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AVERTISSEMENT 



II est pcu d'6crivains qui, commc Mme dc 
Sc*vign6, autant qu'elle du moins, offrent dc quoi 
int6rcsser, instruire et charmer tous les ages. 
Tout entiere, ello convient et agr6e a Tage mur, 
et meme encore, pour ma part je le sais et le sens 
vivement, a qui l'afranchi; et, d'un autre c6td, 
telle est la diversity de scs sujets et de la manierc 
de les traiter qu'on peut faire aisement dans ses 
lcttres un choix agrdablc et utile a la jeunesse, a 
l'adolescence, et bien a leur portec. D'ou vient 
qu'elle est faite pour plaire amsi a tous? G'est 
qu'il y a de tout chez elle, done de quoi satisfaire 
tous les gouts; qu'elle voit admirablement les 
choses telles qu'cllcs sont, tellcs que chacun, je 
no dis pas les verrait de soi-m6mc, mais aussitdt 
les reconnait ; qu'elle trouve a toutes de I'int6r6t 
et en sait prater et donner a celles qui n'en ont 
pas ou du moins en manquent pour le commun 
des bommes. 
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Dans un morceau tout r6cemmcnt dfoouvcri 
ct publi6, dcrit vers 1739, c'est-a-dire peu do 
temps aprfcs qu'avait paru la premiere grande 
Edition donn6e par le chevalier de Perrin, Sain t 
Simon, dont nous avions d6ja un rapide, mais 
exquis jugement sur Mme de Sdvignd *, lui con- 
sacre quelques mots qu'il y a plaisir a copier, 
tant ils sont vrais et disent bien ce qu'ont d'at- 
trayant et la femme et Tauteur : G'est un « tor- 
rent d'esprit naturel, aisd, facile, agr6able et gai, 
(d'un esprit) qui ne se piquoit de rien et qui s'i- 
gnoroit soi-meme (n'est-ce pas pourtant un peu 
Irop dire?), d'ailleurs juste, sage et plein de 
bont£, quand l'int£r6t de sa fille lui laissoit sa 
libertd, de sa fille, dit-il un peu plus haut, si 
idolatriquement c616br6e par ces lettres.... que 
tout le monde a lues avec tant d'avidit6 et de plai- 
sir *. » Gomme tout cela est vrai pour quiconque 
l'a pratiqu6e ! et qui peut Tavoir pratiquSc sans 
Taimer, et pour elle-meme et pour le bien que 
son commerce fait a Tesprit et au coeur? Elle a 
dit quelque part 5 , en parlant de sa petite-fille, la 
future Mme de Simiane : « Pauline a de Tesprit ; 
nous lui en donnons encore. » Prenons esprit dans 
son large sens d'autrefois, non pas seulement 
cette finesse qui saisit les rapports subtils et 



1. Voyez ies Mimoires de 
Saint-Simon, tome I de Tedition 
de 1873, p. 307 et 308. 

2. Fragments inidits de 
&aint-Simon % communiou& a 



l'assemblee geoerale de la So- 
ciety de lUistoire de France, par 
M. de Boislisle. Extrait de VAn- 
nuaire-Bulletin de 1880, p. 17. 
3 Voyez ci-apreg, P. 369. 
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defeats, qui Gtincelle, £tonne par rimpr6vu (et 
pourtant cet esprit-la m&me qui l'aiguise micux 
qu'elle?); entendons, comme elle, par ce mot 
Intelligence meme avec ses qualit6s essentielles, 
ouverture et facility, penetration, justesse, sur 
bon sens, vue du vrai et des aspects divers des 
choses, aptitude a vite trouver et sentir et ren- 
dre : cette intelligence-la, chez qui en a, n'atten- 
dant que culture et perfectionnement, le com- 
merce de l'incomparable ^pistoliere la forme, la • 
d6vcloppe, renrichit a coup sur. 

Q'a done M une bonne pens6o du nouveau 
Gonseil sup£rieur de Tlnstruction publique de 
donner place sur la liste des livres classiques a 
un choix des Lettres de Mme de S6vign&, de 
joindre cct aimable exemple et modelo de grace, 
de bon gout et en m&me temps de solide raison, 
a tous ces bons et beaux esprits avec lesquels vivent 
et se familiarisent, durant les ann6es du college, 
1'adolescence et la jeunesse. D'elle, je crois, plus 
que d'aucun autre, est vrai le mot si souvent r6- 
p6t6 : « Plus on sent qu'elle vous plait, plus on a 
profit^. » 

La part considerable que j'ai prise a Tedition 
complete des Lettres publi6e, du vivant de feu 
M. L. Hachette, dans la collection des Granas 
ecrivains de la France a sugg^rS a ses succes- 
seurs la pens6e de s'adresser a moi pour ce choix 
classique. Je me suitf rendu volontiers a leur d6sir, • 
par amour et dc celle qui le devait fournir et des 
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lecteurs a qui surtout ii fitait dcstin£. Je leur ai 
consa«r6 les meilleures ann6es do ma vie; rien 
ne peut m'fctre plus cher que d'essayer encore de 
leur 6tre utile. Ge qui, dans ma t&che, m'a pein6, 
c'cst d'avoir a Vaguer, a laisser de cdt6 tant do 
chostfB charmantes, excel lentes. Puiss6-jo avoir 
r^ussi a garder non pas tout le meilleur (dan?, 
les homes qui m'6taient fixSes, ce n'£tait pas pos- 
sible), mais avoir bien choisi dans ce meilleur, 
salutaire et profitable, a la fois, commc jel'ai dit, 
pour Tesprit et pour le coeur ! 

Louant les lettres de sa fille, Mme de S6vign6 
lui dit : « II y a du tour et de Pesprit partout 1 . » 
Qu'on parle ou qu'on 6crive, trouver le tour, le 
yrai tour des idees grandes ou petites, graves ou 
plaisantes, nobles ou communes, des moindres 
riens comme des plus haules inspirations, e'est 
la certes un des talents les plus rares et les plus 
desirables. A nulle 6cole on ne Tapprend mieux 
qu'a la sienne; la vari6t6 du tour, jointe a sapar- 
faite propria t6, est une de scs qualitds les plus at- 
tray antes. Ge charme de vari6td, e'eut 6t6 Tamoin- 
drir, et je m'en suis bien gard6, que de retran- 
cher toutes les incises et addition?, insignifiantes 
pour nous, mais souvent exquiscs par la forme, 
dont elle seme ses lettres, parfois m&me les plus 
'ntSressantes ou les plus solides par le sujot.J3a- 
voir tout dire et tout bien dire est son grand art, 
dTsons mieux, son grand don, et un des exemples 

1. Voyex p. 3? 4. 
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dont il importe le plus de ne pas priver qui 
la lit. 

Je n'ai pas besoin d'averlir que, sauf cji et la 
d'in6vitables suppressions, j'ai donne* a la purete* 
du texte des lettres, demeure* si longtemps inexact 
dans les anciennes Editions, le meme soin que si 
le livre e*tait ceuvre d'6rudition ct destine* ad'exi- 
gcants philologues. Mon avis est que le prdcepte : 
Maxima debetur puero reverentia, s'dtend a tout. 
Du manuscrit dScouvert et si bien mis a profit 
par M. Gapmas, je n'ai tir6 aucune lettre, aucun 
morceau pour le choix classique, mais, en un 
petit nombre d'endroits, j'y ai puise\ pour des 
details de style, quelques ameliorations. 

Le commentaire est tres sobre;je me suis borne* 
a ce que la clart6 m'a paru demander; je n'ai 
pas mis, par excmple, de notes a certains noms 
propres d&signant des personnes dont F bis to ire 
n'importc qu'aux drudits et qui, pour la classe de 
lecteurs auxquels ce choix s'adresse, ne diminuent 
guere assurement, en demeurant des inconnus, 
l'inter£t des lettres ou elles sont nominees. 

J'ai ajoutd au volume une table alphabe'tique, 
non point complete, ce scrait inutile pour un livre 
de classe, mais n'ayant d'autre objet que d'en 
rendre Pusage plus commode, en facilitant la re- 
cherche du sujet des lettres. 

La Notice sur Mme de Sdvigne qui suit cet 
Avertissement, et qui est le principal et indis- 
pensable commentaire des Lettres, a deja 6t£ 
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imprim6e en 1870. Elle a 6te extraite par un tr&s 
estimable professeur de l'UniversitS, feu M. Cat- 
tan t, de la belle et complete 6tude que M. Paul 
Mesnard a coraposSe pour la collection des Grands 
icrivains. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR 

MADAME DE SEVIGNE 



Mme de Sevign6 naquit a Paris, sous le regne de 
Louis XIII, le 5 fevrier 1626, dans un hdtel de la 
place Royale. Elle 6tait fille de Celse-B6nigne de 
Rabutin, baron de Gbantal,et de Marie de Coulanges, 
et fut inscrite sur les registres de la paroisse Saint- 
Paul sous les noms de Marie de Rabutin Ghantal. 

Son origine paternelle 6tait tres noble, mais elle 
ne paraltpas avoir attach^ a l'antiquite et a la noblesse 
de sa race la meme importance que son cousin Bussy, 
qui lui Scrivait un jour : a Je le cede a Montmorency 
pour les honneurs, non pour l'anciennetd. » Elle se 
montra surtout glorieuse d' a voir pour aleule cette 
Mme de Ghantal qui, restta veuve jeune encore, 
renonca au monde et a sa famille, et partit pour 
Annecy, ou elle allait, sous la conduite de Francois de 
Sales, commencer l'&ablissement de Tordre de la 
Visitation de Sainte-Marie. 

Bussy Rabutin, dans son Histoire genealogique, 
nous a Iaiss6 le portrait du fils de sainte Ghantal, qui 
dcvait etre le pere de Mme de S6vigne\ Elev6 dans la 
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maison du president Fr6myot, son grand-pere mater- 
nel, « il devint, dit Bussy, un des cavaliers les plus 
accomplis de France, soit pour le corps, soit pour l'es- 
prit, soit pour le courage. II dansoit avec une grace non 
pareille; il faisoit tres bien des armes.... IUtoit extre- 
mement enjoue". II y avoit un tour a tout ce qu'il disoil 
qui rejouissoit les gens; mais ce n'e'toit pas seulement 
par lk qu'il plaisoit : c^toit encore par l'air et par la 
grace dont il disoit les choses; tout jouoit en Iui. » 

Philippe de Coulanges et Marie de Beze, aleuls 
maternels de Mme de Se'vigne', ne pouvaient pas se, 
vanter d'une origine aussi noble; mais Bussy les 
qualiGe de gens pleins (Thonneur et de vertu, genre 
de noblesse qui en vaut bien un autre. Ce qui, du 
reste, semble attestor le mGrite de Philippe de Cou- 
langes, c'est qu'il parvint au rang de conseiller du 
Roi en ses conseils d'Etat et prive*. 

Marie deChantal, la future Mmede S6vjgn6, n'avait 
que dix-huit mois quand son pere fut forcd, pour 
Schapper au mauvais vouloir de Richelieu, de se reti- 
rer dans Tile de R6, ou il prit du service dans TannSe 
de son ami Toiras, qui en e"tait gouverneur. II y pe>it 
glorieusement, le 22 juillet 1627, dans un combat 
contre les Anglais, a Tage de trente et un ans. 

De la branche alne'e des Rabutin, qui venait de 
perdre le dernier de ses descendants males, il ne res- 
tart plus que la troisieme fille de sainte Chantal, 
marine au comte de Toulongeon, et la petite Marie de 
Chantal, destinee a depasser la gloire de ses ancetres 
et a jeter sur sa maison un eclat imperissable. 

Quoique retiree du monde, sainte Chantal avait 
conserve une grande tendresse pour son fils, tendresse 
qu'elle reporta ensuite sur sa petite-fille, ainsi que le 
prouvent ses lettres, toutes remplies de touchante 
sollicitude. 

Quand Marie dc Coulanges, la veuve du baron de 
Chantal, mourut, la petite Marie n 'avait que sept ans 
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et demi : Pen fan t fat e"levee chez son grand-pere et sa 
grand'mere, M. et Mme de Goulanges, qui Pentourerent 
des soins les plus affectueux et les plus e" Claire's. Elle 
fit sa premiere communion en Panne 1 e 1634, lorsqu'elle 
venait d'avoir huit ans, ce qui ne laisse aucun doute 
sur la prAcocite 1 de sa raison, de son intelligence et de 
sa sagesse. 

Peu de temps apres, elle devint plus orpheline 
encore qu'elle n^tait : la mort lui enleva sa grand 1 - 
mere, Mme de Goulanges, et elle resta sous la garde 
d'un vie i Hard de soixante-treize ans, dont Pappui lui 
manqua bientftt aussi. 

Un conseil de famille, dans lequel Bussy, alorsage* 
de dix-huit ans, repre'senta son pere, retenu loin de 
Paris, d6f6ra la tutelle au second ills de Philippe de 
Goulanges, qui 6tait abb6 de Livry. Jamais tutelle ne 
fut remise en des mains plus de>ou6es. Depuis ce 
jour jusqu'a sa mort, c'est-a-dire pendant cinquanle 
annees, le bien Bon (c'est le nom que Mme de SSvigne" 
lui donnait) ne quitta pour ainsi dire plus sa pupille. 
G'6tait un ami sur et fidele, un caractere honneie et 
soiide, un homme d'affaires exact, et Mme de S6vign6 
appr&sia toujours avec une vive reconnaissance ies 
soins qu'il donna a sa fortune et la prudence de ses 
conseils. Si, avec tant de vivacite" , elle eut un si ferme 
esprit de conduite, on peut croire qu'elle lui en fut en 
partie redevable. Dans ce bel e*quilibre de tant d'i ma- 
gi nation et de tant de sagesse, ce fut lui peut-etre qui 
mit le lest de la froide raison. Elle apprit a son 6cole 
a payer ses dettes, a se faire de cette probity bour- 
geoise un point d'honneur, comme si elle n'eut pas 
6t6 si grande dame, a gdrer elle-mfime ses biens, a 
•*6gler ses ddpenses, a manager le patrimoine de ses 
enfants. 

L'abbe 1 de* Goulanges donna pour mat Ires a sa 
pupille Ghapelain, mauvais poete, mais critique judi- 
cieux, et le savant Manage, si 6rudit dans les langues 
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anciennes et modernes. Tous deux etaient fort capa- 
bles de donner a Mile de Chantal d'excellentes lemons 
d'italien. Menage lui enseigna aussi l'espagnol, qui, 
en ce temps-Ik, etait, avec Titalien, la langue a la 
mode parmi les femmes d'un esprit cultive* ; elle lui 
dut une connaissance du latin suffisante pour que, 
plus tard, elle put, comme nous le voyons dans une 
de ses lettres, lire Virgile dans toute la majeste du 
texte. Quant a cet art charmant qui a fait sa gloire, 
elle n'ayait sans doute besoin de Tapprendre de per- 
sonne. Si elle y eut d'autres maitres qu'une heureuse 
nature, elle les trouva dans la brillante soci^te* au 
milieu de laquelle elle vecut. 

11 faut penser que ce fut au temps de son adoles- 
cence que Mile de Chantal se livra aux etudes dont 
nous venons de parler. II y a quelques annees de son 
enfance sur lesquelles nous ne savons rien, si ce 
n'est qu'elles s'ecoulerent, en grande partie, sous les 
frais ombrages de l'abbaye de Livry, dont les jardins 
se trouyaient au milieu de la foret de Bondy. 

Au premier rang de ceux qui avaient pu connattre 
Marie de Chantal, Taimer pour tous ses agrements, 
gouter le charme de son esprit, apprecier meme la 
riche dot qu'elle possedait, et le plus facilement lui 
plaire, etait son cousin Roger, comte de Bussy, qui 
appartenait a une branche cadette de la f ami lie de 
Rabutin, et que nous avons deja nomme piusieurs 
fois. Mais si, comme il est assez probable, quoi qu'il 
ait voulu dire depuis, il songea a une alliance avec sa 
cousine, ce projet n'eut pas de suite. Elle epousa, le 
<k aout 1644, le marquis Henri de S6vign6,gentilhomme 
breton, petit-cousin par sa mere de Paul de Gondi, 
coadjuteur de Paris et plus tard cardinal de Retz. La 
benediction nuptiale fut donnee dans l'eglise de Saint- 
Gervais et Saint-rPnotais, k Paris, par Jacques de 
Neuchese, eveque et comte de Chalon-sur-Sadne, ills 
d'une soeur de sainte Chantal. Ce prelat avait fait a 

I 
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Mme de Sevigne", dans le contrat de manage, une 
donation de dix mi lie e"cus. 

Le marquis de S6 vign6 emmena sa femme a sa terre 
des Rochers, qui est a une lieue et demie de Vitrei lis 
y passerent deux annees, faisant de courtes appari- 
tions a Paris, ou ils ne revinrent pour un long s^jour 
qu'au commencement de l'automnede 1646. Le 10 oc- 
tobre, Mme de S6vigne" mit au monde une fille : ce 
fut, on peut le dire, le plus grand 6v6nement de sa 
rie, puisque, dans cette vie, une fille si cherement 
aime'e devait prendre la premiere place. M. et Mme de 
S^vigne* resterent a Paris tout l'hiver qui suivit cette 
naissance. Un proces les y retenait, et vraisemblable- 
ment aussi les plaisirs d'une soci<He* brillante, qu'ils 
Gtaient faits tous deux pour gouter. Mme de SevignS 
entra dans le monde justement quand Telat des moBurs 
et de la langue se trouvait en France le plus favo- 
rable a l'agrement et a la delicatesse des entretiens. 
L , h6tel de Rambouillet 6tait encore dans tout son 
6clat. Pour avoir fr^quente" cet hdtel, eten general les 
plus c&ebres r&iuits, Mme de S6vign6 avait droit a la 
place que Saumaise lui a donn6e dans son Diction- 
naire des Preci&uses. La preciosile, qui d6g6n6ra 
quelques annees plus tard en ridicule affectation, se i 
pouvait alors dSfinir surtout : la ddlicatesse du gout | 
et des sentiments, Purbanite" des manieres et du lan- j 
gage, roppos6 de la grossierete d'esprit et de la gros- \ 
sierete des mceurs. 

Mme de S6vign6 6tait certainement de retour aux 
Rochers au commencement de l'annee 1648. C'est la 
que naquit son second enfant, Charles de S6vign6, et 
c'est de lk quelle e"crivit, le 15 mars de cette meme 
anne*e, a son cousin Bussy cette char man te lettre 
qui commence ainsi : Je vous trouve un plaisant 
mignon, et ou, le menagant de le reduire au lambel *, 
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elle lui annonce qu'elle est accouchee d'un gar- 
con. 

Les contemporains qui ont parle" du marquis Henri 
de SeVign6 ne l'ont pas fait dans des termes tres flat- 
teurs: « Ce S6vigne",dit Tallemant, n'Stoit pas un hon- 
n6te homme : il ruinoit sa femme, qui est une des 
plus agrSables et des plus honnetes femmes de Paris. » 
Suivant Gonrart, dans ses Memoires, il y avait cette 
difference entre son mari et elle, a qu'il l'estimoit et 
ne l'aimoit point, au lieu qu'elle l'aimoit et ne l'esti- 
moit point. » Ses grandes depenses, ses prodigality 
avaient commence a mettre le de"sordre dans la for- 
tune de sa femme. Les amis de celle-ci, et avant tous 
le bon abbe* de Goulanges, l'avaient forced a se se" parer 
de biens. Cependant telles 6taient sa bonte" et son 
affection pour son mari, qu'on ne put, m6me apres 
cette separation, l'empecher de lui venir en aide en 
s'engageant pour une somme de cinquante mille 6cus. 

La vie de dissipation et de debauche que menait 
Sevignd eut Tissue qu'on pouvait pr6voir. Le marquis 
s'elant permis, a ce qu'on pre"tendait, de railler le 
chevalier d'Albret, celui-ci lui Gt demander des expli- 
cations par un de ses amis nomine 1 Soyecourt. II nia 
les discours qu'on lui avait prate's, mais seulement 
pour rendre hommage, dit-il, a lav^rite, non pour se 
justifier, ce qu'il ne faisait jamais que l'Gpee a la main. 
On se batlit. Apres quelques instants de combat, Se- 
vignS, s'6tant enferre" lui-m6me, tomba grievement 
blesse. II expira le surlendemain, 6 f6vrier 1651, a 
Page de trente-deux ans. 

Mme de Se>ign6 le pleura sincerement, quoique 
dans le monde on crut « que sa douleur n'etoit que 
grimace ». Mme de SSvigne" ne savait pas feindre : 
dans sa conduite comme dans ses sentiments, il est 
impossible de surprendre jamais aucune hypocrisie. 
Si d'ailleurs elle eut, en cette circonstance, joue une 
come'die, elle l'aurait, en verite", fait durer longtemps, 
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car, deux ans apres, dit Tallemant, ayant rencontre 
dans un bal Soyecourt, dont la vue lui rappela le 
funeste duel, elle pensa s'evanouir. Une autre fois, 
s'6tant trouvee en face du chevalier d'Albret, elle 
eprouva le meme saisissement et perditconnaissance. 

Elle passa les premiers temps de son deuil dans sa 
solitude des Rochers. L'abbS de Coulanges Stait pres 
d'elle. II s'occupa de remettre l'ordre dans ses affaires, 
que Hnconduite du marquis avait laissees en fort 
mauvais etat. 

Revenue a Paris, elle reparut dans le monde, ou 
elle avait deja brill6 du vivant de son mari, et ce fut 
proprement, nous l'avons dit, l'ecole ou se forma son 
talent. Gette soci6t6, si bien faite, par sa politesse, 
pour cultiver et aiguiser Tesprit, offrait aussi bien des 
Gcueils aunejeune veuve n'ayant aupres d'elle d'autre 
protection i d'autre sauvegarde que ses deux tres 
jeunes enfants. 

Parmi les personnages qui, a cette Spoque, recher- 
cherent le plus Mme de Sevignd, il faut citer le surin- 
tendantdes finances Foucquet. Elle venaitsouventem- 
bellir de ses graces et de son esprit les fetes somp- 
tueuses et les brillantes reunions de la magnifique 
residence de Vaux. Lorsque arriva la disgrace du 
Surintendant, elle resta fidele a son infortune. Les 
lettres a Pomponne, sur le proces de Foucquet, seront 
to u jours au premier rang parmi celles qui la font 
aimer. Pomponne, suspect com me tous les amis de 
Foucquet, Gtait exite dans ses terres. Mme de Sevi- 
gn6, qui elait a Paris et pouvait suivre de pres tous 
les incidents du proces, se chargea de les lui raconter 
jour par jour. Elle ne se contenta pas d'exprimer dans 
ses lettres ses angoisses, son indignation, sa sympa- 
thiejelle fit plusravant meme Touverture des debats, 
Olivier le Fevre d'Ormesson, un des juges rapporteurs 
du proces, qui lui 6tait attache" par des liens d'amit'16 
et de parents, l'entendit plus d'une fois plaider devant 
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lui la cause du Surintendant. Que ^Qrmesson ait 6t£ 
tout a fait sourd aux larmes et a*Ta charmanFe elo- 
quence de eette ge"ne>euse amie, ou qu'il y ait, a son 
msu, accords quelque chose, toujours est-il certain 
que ce fut lui qui sauva la tele 'de Foucquet. II rSsisla 
courageusement a Sainte-H61ene, Tautre juge rappor- 
teur : il opina pour le bannissement perpeluel, et fit 
prSvaloir son avis. 

L'esprit de Bussy, que Mme de S6vign6 goutait 
beaucoup et par lequel elle sentait le sien excite, et 
ce faible de la parents qu'elle appelait le Rabutinage, 
avaient toujours maintenu entre eux une ties bonne 
intelligence. Mais, au mois de mai 1658, Bussy, qui 
se prdparait a rejoindre Turenne a l'armee de Flandre, 
demandaasa cousine de lui avancer une somme de mille 
pistoles. Elle parut tres disposee a lui faire ce plaisir, 
mais le bonhomme Coulanges n^tait pas d'avis qu'on 
prfttat de Targent, mftme a des cousins, sans de solides 
garanties. II fut done repondu a Temprunteur qu'il y 
avait prSalablement des Sclaircissements nScessaires 
a prendre en Bourgogne. Bussy, pique" de cette re*- 
ponse, emprunta ailleurs deux mille 6cus, et parlit 
pour Tarm^e plein de ressentiment contre Mme de 
Se" vigne 1 . Si mftme on admet que Bussy ait eu quelque 
raison de se plaindre, il ne tarda pas a mettre les 
torts de son c6t6 par une vengeance indigne d'un 
galant homme. II fit un portrait satirique de Mme de 
S6vigne\ dont les copies se multiplierent avec rapi- 
dity. Cette calomnieuse diffamation, venant d'un ami, 
d'un parent, ce tort impardonnable et que pourtant 
plus tard elle pardonna magnanimement, fut sans au- 
cun doute un des plus sensibles chagrins de sa vie. 

Jusqu'ici nous nel'avons encore montrdeque femme 
spirituelle et sdduisante, amie sure et d£vou£e. II est 
temps de la faire connaftre comme mere. L'abb6 
Arnauld, frere d'Arnauld de Pomponne, nous a laisse" 
dans scs Mcmoi^es un gracieux tableau : t II me 
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semble que je .la vois encore telle qu'elle me parut la 
premiere fois que j'eus Thonneur de la voir , ar/ivant 
dans le fond de son carrosse tout ouvert, au milieu de 
Monsieur son fils et de Mademoiselle sa fille : tous 
trois tels que les poetes repr^sentent Latone au milieu 
du jeune Apollon et de la petite Diane, tant il eclatait 
d'agrSments et de beaut6 dans la mere et dans les 
enfants. » 

Francoise-Marguerite de Se>igne", la future Mme de 
Grignan,fut placee dansle couventdesfillesde Sainte- 
Marie, a Nantes, mais elle n'y resta sans doute que 
fort peu de temps : l'Slever, Tinstruire elle-meme 
devait &tre, pour Mme de SevignG, la plus douce tache. 
Ge fut elle qui lui apprit l'italien, probablement aussi 
le latin ; nous savons du moins qu'avant d'etre marine, 
Mile de Sevignd lisait, aux Rochers, Tacite avec sa 
mere, qui lui en faisait admirer les belhs periodes. 

Pour la philosophie de Descartes, dans laquello 
Mme de Grignan fat si verse" e, elle eut d'autres mattres : 
sa mere ne se piquait point de cette science. 11 parait 
que celui qui lui en donna le gout et les premieres 
lecons fut Tabb6 de la Mousse, docteur en theologie, 
cartesienf*% <£ii 6toit fort glorieux, nous dit 
quelque part^lme de Se"vign6, d'avoir fait une si mer- 
veilleuse ecojiere. » Get abb6 de la Mousse est fr6- 
quemment fomme* djms les lettres de la Marquise: 
c'gtait un des amis qu'elle emmenait avec elle aux 
Rochers. Quand Mme de Sevignd lisait si bien tant 
de livres s6rieux et restait la plus char man te des 
femme8, Mme de Grignan pouvait assurement lire 
Descartes sans 6tre p6dante et sans o (Tenser les 
Graces. Mais ce don, vraiment feminin, de prendre a 
la fleur de la science ses plus doux parfums et m&me 
ses sues les plu«6nereux, sans aller jusqu'aux seches 
et rudes epinesjjlme de Grignan Feut-elle comme sa 
mere? On en |&it douter. Le soin que celle-ci pril 
toujours, de se donner elle-mdme pour bien plus pro- 
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fane et ignorante qu'elle ne P6tait en effet en malicre 
de cartSsianisme, ce nom de philosophic qu'elle pro- 
nonce si sou vent, quand elle fait allusion aux froi- 
deurs de safille, font soup^onner quelle l'aurait volon- 
tiers dispensed de tant de science, et que si, dans la 
brillante instruction de Mile de SSvigne*, le but fut 
d6pass6, ce fut contre I'intention de sa mere. Que de 
bonnes lemons d'ailleurs elle dut recevoir de cetle 
merel Quel mattre elle eut lk dans Tart de causer et 
dans celui d^crire ! De ce c6W Bussy n'a rien exagerS, 
quand il a dit : « La bonne nourriture qu'elle lui 
donna et son exemple sont des tresors que les rois 
mftmes ne peuvent toujours donner a leurs enfants. » 

II est k craindre que la nourriture morale n'ait pas 
6t6 aussi excellente. (^tejmprudente adoration de sa 
fi lie, continuelle dans les lettres de Mme de S6vignd, 
cette extase devant ses perfections, ces louanges don- 
ndes a sa beauts autant qu'a son esprit, comment 
croire que le dangereux abus n'en ait pas commence 
de bonne beure? Le vieil Amauld d'Andilly 6tait bien 
sage quand il grondait si fort Mme de So" vigne", quand 
il lui disait qu'elle 6tait une jolie palenne, qu'elle fai- 
saitde sa fille une idole dans sc# ctShr, etque cette 
sorte d'idolatrie, quoiqu'elle la crut mojns criminelle 
qu'une autre, e*tait aussi dangereuse. Cette Education, 
a laquelle les plus tendres soin^furent p^odigu^s, ne 
rSussit, au moins completement, qu'a orner de con- 
naissances, de talents et d'agrgments tres prists dans 
le mxmde une enfant gatSe. 

Mile de S6vign6 avait seize ans lorsqu'elle parut a 
la cour. Sa beauts etait eblouissante. Blonde comme 
sa mere, elle avait la meme fleur de teint; sa bouche 
etait petite, fine, parfaite ; son nez^plus r6gulier que 
celui de sa mere; sa taille Stait fort jj&gante.ll paratt 
que, dans sa premiere enfance, elle avait un peu lou- 
che\ Cest Mme dela Fayette qui le flrt : « Ma petile- 
fille est louche comme un chien, il n'importe ^Mnifcde 
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Grignan Pa bien 6t6, c'est tout dire. » Mais il ne lui 
Start rien rest6 de ce d6faut. Bussy Pavait baptised a 
plixsjolie fillede France. Mine de S6vign6 a dit que 
sa fille tenait d'elle une extreme facility a rougir. Elle- 
n'en paraissaient sans doute moins belles ni Tune n i 
Pautre. On croit les voir toules deux, avec cette char- 
man te ressemblance, se pr&tant un mutuel 6clat, dans 
ces fetes de la cour ou les yeux de la mere, pleins de 
tendresse et d'admiration, ne se d£tachaient point de 
sa fille. Mme de SSvigne 1 avait alors t rente-six ans, 
mais elle avait gard6 toute sa fraicheur. Elle pouvait 
n'6tre pas trop e'clipse'e m6me par la jeunesse de 
Mile de Sevigne" dans son printemps ; mais elle s'ou- 
bliait elle-meme, et son seul orgueil 6tait Porgueil 
maternel. 

Accueillies a la cour avec la plus grande faveur, elles 

ne purent manqu&r d*6tre, dans lem&me temps, repan- 
dues h la ville, dans !e morula le jdus bnjlant. Conten- 
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rassembler a peu pres comme a Th6tel de Rambouillet. 
Mme et Mile de S6vign6 s'y rencontraient avec la Ro- 
chefoucauld et Mme de la Fayette. Boileau y venait re- 
citer quelques-unes de ses satires, encore ine'dites et 
Racine sa tragedie d' Alexandre. Souvent aussi,pendant 
la belle saison, quand elles n'Staient pas aux Rochers, 
ou qu'elles quittaient pour quelques jours leur cher 
Livry, Mme du Plessis Guenegaud les recevait dans 
son chateau de Fresnes. La, on jouait de petites pieces 
romanesques ou fe"eriques, sur un thealre de society 
ou Mme de S6vign6remplissait son r61e avec un talent 
superieur, dont elle se souvenait pour s'humilier, 
quand elle voy ait jouer la Ghampmeste, ne se trouvant 
plus digne alors ^allwmer les chandelles. 

Quelque peu pressee que fut la tendre mere de se 
separer de sa fille, elle commenca a trouver, quand 
elle la vit pres d'alteindre sa vin^t-troisieme an nee, 
^Caiaait longtemps altendre 
jl^s, mais aucun n'avait 
par epouser un 
^eune, un mari 
un fort 
Jj^H^ fort 

f|u T il"8!I^K: 

frail ) 1 

^ Provence, [[ 33 
H|^f!fi.usa Mile deStV%^i V- 

it. excellent ^JSL- 
ualiLes^ qui le fHBBdSfefgte^^ 
IH^I cut a re m p l i r, 0 f ****** il 

gt'/**a dcs lieu&iants ^.nfcw^ 
4 i'f Z9bw. ^ma wtf Ate An I h-irt- 
Clarisse d'Angei-fi***; ^'t'llVfejtt! ' L 'Je Saanbouilht; d* 
ce premier m ari ag^ ^y ptt***^ > ' deiu lilies. 
La seconde union, qu'fl^Uffi fl-ltt 
Liqtwdti Puy-du-Fou, ne luill^^r t t > 
Mme de Sdvigne donna uno 
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el M. de Grignan avait en Provence des biens consi- 
ddrables. Malheureusement cette fortune 6tait des lors 
oberee : on voit dans lecontratde mariageque, sur les 
deux cent mille livres, partie de la dot qui fut remise 
en deniers comptants, la veille des Spousailles, cent 
quatre-vingt mille devaient 6tre employees au payement 
des dettes du mari 

Le mariage fut cel6br6 le 29 janvier 1669, jour de 
saint Francois de Sales. 

Cette alliance fut pour Bussy l'occasion d'un mScon- 
tentement qui contraria beaucoup Mme de S6 vigne" , et 
qu'elle ne parvint a adoucir que par un de ces pro- 
diges d'adresse et de seduction aimable qui lui 6taient 
familiers. Le comte de Grignan n'ecrivit pas a Bussy 
pour lui faire part de son mariage. Bussy, parent et 
ami de la plus jolie fille de France, fut tres vivement 
blesse et n'eut pas tort, ce semble, de jugerque « cela 
n'etoit pas de la politesse de Rambouillet. » 

Quand Mile de SSvignS s'Stait marine, on s'Stait 
flatte" que M. de Grignan ne s'Sloignerait guere de la 
cour; mais le due de Venddme, qui avait succe'de' a 
son pere comme gouverneur de la Provence, n'avait 
que treize ans. En son absence, le baron d'Oppede, 
premier president du parlement d'Aix, Start charge du 
gouvernement, et, a c6t6 de son autorite 1 , on avait 
laisse" s'Stablir Tinfluence de T6v6que de Marseille. 
QeV elat de choses avait de grands inconvSnients; 
pour le faire cesser, on nomma le comte de Grignan 
lieutenant g6ne"ral en Provence, etil eut ordre de s'y 
rendre au plus vite, sa presence pouvant seule mettre 
un terme i de fdcheuses contestations. 

M. de Grignan partit pour son gouvernement ver3 
la fin d'avril 1670. Sa femme alia le rejoindre le 5 fe 1 - 
vrier de Tannee suivante. Ce fut un moment cruel 
pour Mme de Sevigne\ qui ne devait plus revoir sa 
fille qu'a de longs intervalles. De ce moment com- 
menca cette correspondance presque de chaque jour 
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oil Ton retrouve tout Tesprit, tous les agrSments, tous 
les tons varies des autres correspondances de Mmo de 
Sevigne 1 , mais aussi, dans Pinepuisable expression de 
sa sensibility, une eloquence passionnee qui n'est que 
la. Nous voulons croire, parce que cela est trop natu- 
rel, que Mme de Grignan aim ait autant sa mere qu'elle 
pouvait aimer; mais combien les lettres de celle-ci, 
presqueaulendemain de la separation, nenous offrent- 
elles pas de traces de cruelles blessures faites au coeur 
maternel, trop exigeant peut-etre, mais exigeant a si 
bon droit 1 Faisons la part d'une susceptibility inquiete, 
d'une tendresse insatiable et ombrageuse; croyons 
qu'a force d'aimer sa Glle, Mme de Sevigne la tour- 
mentait beaucoup trop ;accusons-la bien fort, aGn de 
ne pas trouver Mme de Grignan trop ingrate. Si, apres 
-cela, nous meltons la raison du c6te de celle-ci, nous 
aurons toujours peur de cette raison froide et seche, 
et, de ces deux femmes, nous aimerons mieux celle 
qui avait tort. 

~ Le comte de Grignan, des qu'il prit possession de 
son gouvernement, fut extrftmement oflfusque 1 par Tim- 
portance et le credit de Te>6que de Marseille, For- 
bin Janson. Mme de Sevigne, qui avait su gagner la 
conGance de son gendre, lui donna d'utiles conseils. 
Avec son esprit sage et conciliant, elle lui ecrivit pour 
le calmer. On est vraimeut 6tonn6 de voir une femme 
qui n'aurait du, ce semble, connaltre du monde que 
les plaisirs frivoles ou les agreables recreations de 
lesprit, une femme trop simple et trop aim able pour 
afficher aucune pretention messeante de regenter des 
hommes publics, tracer a un gouverneur de province, 
a Taide des seules lutnifres de son bon sens et des 
inspirations de son amour maternel, des regies par- 
faites de conduite avec les personnes, lui dire si bien 
par quels managements on les gagne, comment on les 
engage dans de bons sentiments en ne leur en suppo- 
sant pas trop aisdment de contraires, et, avec une 
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justesse de coup d'ceil que les politiques de profession 
n'ont pas toujours, reconnaitre et signaler les ecueils 
de la defiance et des preventions. 

M. de Grignan eut egalement ks'applaudir d'avoir 
suivi les prudents conseils de Mme de Sevigne dans 
ses rapports avec le president d'Oppede. Beaucoup de 
lettres font allusion a ces demeles. 

D'autres furent ecrites a l'dpoque ou M. de Grignan 
recut l'ordre de Colbert, de demander six cent mi He 
livres aux elats de Provence, au lieu des quatre cent 
mille des annees pr^cedentes. Dans cette circonstance 
encore, on ne saurait trop louer les conseils pleins de 
sagesse donnes par la belle-mere a son gendre. 

Elle ne les epargnait pas non plus lorsqu'il s'agissait 
des affaires personnelles de ses enfants. « II a, disait- 
elle en parlant deM.de Grignan, une religion et un 
zele pour les interels du Roi, son maftre, qui ne peut 
se comparer qu'a sa negligence pour les siens. » G'd- 
tait la, en effet, la grande plaie de cette maison. La 
negligence et aussi le faste en commencerent de bonne 
heure la ruine. Ce fut bien pis quand lejeu s'enmela. 
Mme de Grignan n'elait pas moins inattentive que 
son mari dans la gestion de sa fortune, ni moins 
excessive dans ses orgueilleuses depenses. 

Nous venons de parler assez longuement de la fille 
de Mme de Sevigne, et nous n'avons encore dit qu'un 
mot de son fils, qui pourtant merite bien d'etre connu. 
On a peu de details sur son enfance, mais on ne 
peut douter que son education n'ait ele entouree de 
beaucoup de soins et qiTil n'ait re$u une premiere 
instruction tres solide. Tout ce que nous savons 
d'ailleurs de lui, par ses lettres et par celles de sa 
mere, atteste un esprit de bonne heure cultivG. 

Ce fut lui qui fit le premier connattre a sa mere le 
chagrin des separations. II avait vingt ans lorsqu'il 
s'engagea dans l'aventureuse expedition de Can die, 
que le due de la Feuillade conduisit au secours do 
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Venise contre les Turcs. N'eut-elle pasete aussi bonne 
mere quelle etait, comment n'aurait-elle pas aime ce 
Gls? £'etait de sesdeux enfantscelui qui lui ressemblait 
le plus par le caractere. Mais Charles de Sevignd avait 
d'autres titres a Inflection de sa mere qu'une cer- 
taine conformite de caractere et d'esprit. Son amour 
filial e"tait touchant. In6puisable aupres d'elle en gen - 

' tflles prevenances, il cherchait toujours a Tegayer 
et a lui plairo. Amusant et plein d'esprit, il savait 
la faire rire auz larmes *, il n'aimait rien mieux que sa 
compagnie et son entretien ; il etait son lecteur as- 
sidu dans sa solitude, son garde-malade, devoue" 
comme une fille, quand elle avait besoin de ses soins. 
Au lieu d'etre jaloux de l'excessive tendresse qu'elle 
avait pour sa sceur, il se mettait de mo i tie dans ce 
sentiment, avec une g§nerosite qui ne parut jamais 

> force e, et qui, dans aucun temps, ne s'est dgmentie. 

v II se contentait de quelques tajquineries, en riant, sur 
une si visible predilection. 

Charles de Sevign6 remplissait bien ses devoirs 
militaires, sans y avoir beaucoup de gout. II fit la 
guerre en Allemagne, en Francbe-Comte et en 
Flandre; mais il quitta de bonne heure le service, 
se retira en Bretagne, s'y maria, et put mener enfin la 
vie douce et paisible apres Taquelle il avait toujours 
soupirS. 

Nous avons fait connaltre les deux enfants de 
Mine de Sevigne; il nous reste a donner quelques 
details sur ses petits-enfants. Mme de Grignan eleva 
deux filles, Marie-Blanche et Pauline, et un fils. 

Marie-Blanche, nee en 1670, que Mme de Sevigne 
avait gardee chez elle pendant les deux ou trois pre- 
mieres annees de son enfance, qu'elle avait prise en 
grande affection, et qu'elle appelait ses petitcs en- 
trailles, n'etait agee que de cinq ans et demi lorsque 
Mme de Grignan la fit entrer au couvent de Sainte- 
tdario de la Visitation, a Aix, ou elle prit le ^oile k 
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seize ans et mourut religieuse en 1735. Mme de Sevi- 
gne ne parle jamais qu'avec une commiseration pro- 
fonde de cette pauvre enfant sacrifice. 

Pauline fut certainement plus en favour aupres de 
sa mere que Marie-Blanche. Elle etait jolie enfant; 
elle annonca de bonne heure beaucoup d'esprit. 
Mme de Grignan eut, a ce qu'il semble, pour elle un 
moment de fantaisie. Mais peut-on appeler bien se- 
rieuse, bien solid e, vraiment maternelle, une affection 
qui fut si promptement rebutee par les difficulty de 
l'tducation, et qui eut sans cesse besoin d'etre sti- 
mulee, reveillee par Mme de Sevigne et par tous les 
amis de Mme de Grignan? Pauline echappa au cou- 
yent, mais ce ne fut pas sans peine. L'esp6rance, qui 
se realisa , de la marier avec une mediocre dot l'aida 
beaucoup a s'y soustraire. Mais surtout elle fut sou- 
tenue par Mme de Sevigne, qui, bien plus que 
Mme de Grignan, l'aimait avec tendresse, et qui fut 
toujours, deplorable necessity son avocat aupres de 
sa mere. 

Mme de Sevign6 montraune tendresse non moins 
vive et non moins eclairee pour son petit-fils , Louis- 
Provence, marquis de Grignan, qu'elle nomme dans 
ses lettres le petit marquis. En 1677, il n'avait que 
six ans, et deja elle voulait qu'il eut un precepteur : 
elle ne se rendait pas aux objections qu'on lui faisait 
sur son age, parce qu'elle croyait son esprit fort pre- 
coce. Mme de Grignan paraissait alors fort inquire 
de la timidity qu'elie remarquait dans cet enfant; sa 
mere la rassurait avec beaucoup de bon sens a ce 
oujet, lui representant qu'il ne serait pas raisonnable 
d'en tirer de f&cheux augures sur son courage dans 
Tavenir; elle lui recommandait surtout, si elle voulait 
triompher de cette timidity, de ne point l'effarou- 
cher, de ne point le rabaisser, mais « de le mener 
doucement, comme un cheval qui a la bouche deli- 
cate ». Plus tard, lorsque le petit marquis se fut dis- 
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tingue" dans ses premieres campagnes, Mme do Se- 
vigne 1 , pendant un s£jour qu'il fit & Paris, se plut a 
le diriger par ses conseils, a lui enseigner, au mo- 
ment ou il entrait dans le monde, ce qu'elle appelait 
le a manege des conversations. » Elle tachait aussi 
de lui inspirer le gout de la lecture, et, a son grand 
regret, elle y reussissait assez peu. De son c6te, le 
chevalier de Grignan, oncle du jeune capilaine, le 
nourrissait des plus solides maximes de l'honneur 
militaire, et lui apprenait, en mfime temps, ce dont il 
n'avait guere trouve les lecons ni l'cxemple dans la 
maison paternelle : l'habitude de compter, de ma- 
nager son argent. Ce fut lui qui le produisit a la cour, 
ou il lui me'nagea un accueil tres flatteur. 

Mme de Se'vigne' avait fait plusieurs voyages a 
Grignan. Elle s'y rendit encore en 1694, et assista 
au double mariage de Pauline et de Louis-Provence. 
Ges deux manages, tres avantageux du c6t£ de la 
fortune, vinrent calmer les inquietudes que depuis 
longtemps lui causaient les cruels embarras d'ar- 
gent ou se trouvaient sa fille et son gendre. Mais 
des soucis d'une autre nature oterent le repos a ses 
derniers jours. La sante de Mme de. Grignan devint 
extremement mauvaise. Les inquietudes de sa mere 
furent si vives, que tres vraisemblablement ses 
forces affaiblies et son sang echauffe" la predispose- 
rent a la maladie dont elle fut bientdt attaquee. Au 
mois d'avrH 1696, elle fut atteinto de la petite v£- 
role. Elle £tait au chateau de Grignan. Mile de Mar- 
tillac, demoiselle de compagnie de Mme de Grignan, 
lui donna des soins avec une affection et un denoue- 
ment que la crainte de la contagion n'effraya pas. 
Mme de Grignan 6tait sous le meme toit et ne parut 
pas au lit de mort de sa mere. Groyons pour son hon- 
neur que, trop malade elle-meme et trahie par les 
forces du corps, elle fut dans Timpossibilite de s'y 
trainer. Au temoignage de M. de Grignan, Mme de 
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Sevigne montra, a Theure de la mort, une fermele 
etune soumission elonnantes. « Cette fcmme, dit-il, 
si tendre et si foible pour tout ce qu'elle aimoit, n'a 
trouve que du courage et de la religion quand elle a 
cru ne devoir songer qu'a elle. » Co fut le 17 avril 1696 
qu'elle fut emporte*e par le terrible fleau qui, neuf 
ans plus tard, devait aussi frapper sa fille. Elle avail 
soixante-dix ans et deux mois. Elle fut enterree dans 
Teglise collegiale de Grignan, a la gauche du grand 
autel. 

Son esprit, comme son coeur, l'agrement de son 
commerce, sa bont£, sa fidelity dans ses amities, la 
rendaient infiniment regrettable a tous ceux de ses 
amis qui lui survivaient. Quelques jours apres sa 
mort, Emmanuel de Coulanges, son cousin germain, 
ecrivait a Mme de Simiane (Pauline) : « Quel coup 
pour nous tous, tant que nous sommos!... Mme de 
Coulanges est dans une desolation qu'on ne vous 
peut exprimer, et si grande que je crains qu'elle 
n'en tombe bien malade.... Mme la duchesse de 
Chaulnes s'en meurt. La pauvre Mme de la Troche!... 
Enfin, nous nous rassemblons pour pleurer. » 

Qui pourrait douter qu'au milieu de ces douleurs 
une des plus vives n'ait ete celle de Charles de 
Sevigne? Sa vie tout entiere dit assez quels durent 
etre ses regrets. II donna d'ailleurs, apres la mort 
de sa mere, des marques si touchantes de son res- 
pect pour toutes ses volontes et tous ses sentiments, 
que l'amour filial n'a point de larmes qui soient 
plus eloquentes. Mme de Sevigng, avant de quitter 
Paris pour son dernier voyage en Provence, avait 
laisse entre les mains du lieutenant civil le Camus 
une cassette qui renfermait des papiers ou elle assu- 
rait des a vantages a Mme de Grignan. Elle avait re- 
command^ qu'elle en fit usage, si son frere elevait' 
quelque pretention contre elle.' Le Camus expliqua 
au marquis de Sevigne les intentions de sa mere, et 
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sur-le-champ obtint un acte de soumission. Se'vignA 
ecrivit a sa soeur une admirable lettre, qui le fait 
mieux connattre que tout ce que nous avons pu 
et pourrions dire de lui. 

Mme de Grigaan mourut le 16 aout 1705, dans une 
terre aux environs de Marseille. Co mme sa mere, 
nous Tavons dit, elle succomba k la petite verole. 

Son fils, au mois d'octobre de l'annee precedente, 
lui avait ele enleve a Thionville par la mfime maladie, 
etrangement fa tale a cette famille. II elait brigadier 
des armies du Roi,et s'elait fort distingue a la bataille 
d'Hochstedt, si funeste a nos armes, et qui fut livree 
deux moisavant sa mort, le 13 aout 1704. II ne laissa 
point de posterite. 

Charles de Sevigne Pnit ses jours le 26 mars 1713, a 
Paris, dans sa maison sise grande rue du faubourg 
Saint -Jacques. Sa veuve, Jeanne - Marguerite de 
Brehan de Mauron, mourut plus de vingt ans apres 
lui, en 1737. 

Le comte de Grignan survecut plusieurs annees a 
sa troisieme femme : il mourut le 31 decembre 1714. 
11 revenait de Lambesc, ou il avait 6t6 ouvrir Tas- 
semblee des elats, et se rendait k Marseille, lorsque 
la mort le surprit dans une h6tellerie. II etait fort 
kg&-, il gouvernait la Provence depuis quarante-cinq 
ans. Ce gouvernement, exerc6 pendant tant d'annees, 
avait ete souvent une lourde charge pour lui et pour 
sa maison ; mais il y avait rendu de tres utiles ser- 
vices. Celui de tous qui a laissS le souvenir le plus 
glorieux pour lui est l'affaire de Toulon en 1707 
Cette ville etait menacee par le due de Savoie et par 
e prince Eugene, qui avaient fait une pointe en Pro- 
vence. Le marechal de Tesse, qui etait trop eloigne 
pour secourir la ville a temps, ordonna au comte de 
Grignan de la couvrir. Celui-ci forma rapidement un 
camp. 11 avait fondu toute sa vaisselle d'argent pour 
en faire de la monnaie obsidionale. Son activile sauva 
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TouIod. « Le vieux Grignan, dit le due de Savoie, 
nous a gagn6 dc vitesse. » Lorsque le marshal de 
Tess6 fut arrive, il y eut un combat contre les Impe- 
riaux, qui dura six heures, et pendant lequel, malgr6 
son grand age, Grignan, toujours a cheval, se battit 
comme un jeune officier. 

Apres la mort du comte de Grignan, le mari de sa 
fills Pauline, M. de Simiane, qui 6tait premier gen til - 
homme de la chambre du due d'Orteans, dut a la fa- 
vour de ce prince la lieutenance geiie'rale de Provence, 
dans laquelle il succ6da a son beau-pere. II ne jouit 
quetrois ans de sa charge : il mourut en 1718. Sa 
veuve passa plusieurs annexes a la cour, comme dame 
de compagnie de la duchesse d'Orteans ; puis elle re- 
tour n a en Provence, oil elle vecut tres retire* e, dans 
une grand e devotion. Elle mourut a Aix, le 3 juil- 
let 1737. Ce qui fera toujours profiter le nom de 
Mme de Simiane de rimmortalite de celui de Mme de 
S6vign6, e'est, avec toutes les pages charmantes que 
celle-ci a Sorites sur l'enfance et sur la jeunesse de sa 
cbere Pauline, la part que cette Pauline a prise aux 
premieres publications des lettres de son ai'eule. 

Mme de Simiane eut trois filles, dont une seule, 
Mme de Villeneuve, a laisse" une postdrit^ qui enisle 
encore. 
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LETTRES CHOISIES 

M"' DE SEVIGNE 



I. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 



A Paris, ce 14« juillet (1655). 

Voulez-vous toujours faire honte a vos parents? 
Ne vous lassercz-vous jamais de faire parler do 
vous toutes les campagnes ? Pensez-vous que nous 
soyons bien aises d'entendre dire que M. de Tu- 
rcnne mande a la cour que vous n'avez rien fait 
qui vaille a Landrecy 1 ? En vGrite, c'est avec un 
trrand chagrin que nous entendons dire ces choses- 
la, et vous comprenez bien de quelle sorte je 
m'interesse aux affronts que vous faites a notre 
maison. 



1. Bnasy, cousin He Mm* de 
Sefigee, ten ait de se distinguer 
aa siege de Ltndrecies, sous le 



coramandement da marecnal de 
Turenne, qui trait rendu de sa 
eonduite on eompte tree favorable. 

1 



2 



LETTRES CH0IS1ES 



Mais je ne sais, mon cousin, pourquoi je m'a- 
muse a faire la plaisante, car je n'en ai pas le 
loisir, et si peu que j'ai a vous dire, je le devrois 
dire serieusemcLt. Je vous dis done que je suis 
ravie du bonheur que vous avez eu a tout ce que 
vous avez entrepris. 



2. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 



A Paris, ce 19« juillet (1655). 

Voici la troisieme fois que je vous ecris depuis 
que vous 6tes parti : e'est assez pour vous faire 
voir que je n'ai rien sur le coeur contrc vous. Je 
rccus Tadieu que vous me faisiez de Landrccy, 
pendant que j'^tois a Livry, et je vous fis r6- 
ponse en ra&me temps. Je vois bien que vous ne 
l'avez pas recue, et j'en suis fort fachee; car, ou- 
tre qu'elle 6toit assez honn&tement tendre, e'est 
qu'elle £toit assez jolie, au moins a ce qu'il me 
sembloit; et comme elle vous 6toit destined, je 
suis en colere qu'un autre en ait eu le plaisir. 
Depuis cela, je vous ai encore 6crit par un laquais 
que vous aviez envoy 6 ici, lequel etoit chargS de 
plusieurs lettres pour de belles dames. Je ne 
m'amusai pas a vous chicaner sur ce qu'il n'y en 
avoit point pour moi aussi, et je vous fis une pe- 
tite leltre en galopant, qui vous faisoit connoitre, 
quoiqme assez mal arrangee, la sensible joio que 
j'ai eue du bonheur que vous cutes a vos gardes 
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de Landrecy, dont la nouvelle nous est venue ici 
Je plus agrSablement du monde, par des gens de 
la cour qui nous ont dit que Monsieur le Car- 
dinal avoit dit beaucoup de bien de vous devant 
le Roi, qui en avoit dit lui-m&me, et ensuite 
toute la cour, qui avoit fort loue* cette derniere 
action. Vous pouvez croire que ma joie n'a pas 
6td mediocre d'enlendre dire tout haut celade vous. 
Mais pour en revenir & mon conte, ce fut sur cela 
que je vous e*crivis ma seconde lettre, et cinq ou 
six jours apres j'ai re$u celle ou je vois que vous 
vous plaignez de moi. Gependant, mon pauvre 
cousin, vous voyez bien que vous n'en avez au- 
cun sujet, et l&-dessus on peut tirer une belle 
morality : c'est qu'il ne faut jamais condamner 
personne sans Tentendre. Voilfc ce que j'avois a 
vous dire pour ma justification. Quelque autre 
peut-fctre auroit pu require les m&mes choses en 
moins de paroles; mais il faut que vous suppor- 
tiez mes deTauts : chacun a son style; le mien, 
comme vous voyez, n'est pas laconique. 



3. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 25" novembre (1655). 

On m'a dit que vous sollicitiez de demeurer sur 
la frontiere cot hiver. Comme vous savez, mon 
pauvre cousin, que je vous aime un peu rust&u- 
dement, je voudrois qu'on vous l'accordat; oar on 



4 



LETTRES CH0IS1ES 



dit qu'il n'y a rien qui avance tant les gens, et 
vous ne doutez pas de la passion que j'ai pour 
votrc fortune. Mais, quoi qu'il puisse arriver, je 
serai contente. Si vous demeurez sur la frontiere, 
ramiti6 solido y trouvera son compte; et si vous 
revenez, l'amiti6 tcndre sera satisfaite. 

Le prince d'Harcourt et la Feuillade eurent 
querelle avant-hier chez Jeannin. Le prince di- 
sant que le chevalier de Gramont avoit l'autre 
jour ses poches pleines d'argent, il en prit a t£- 
moin la Feuillade, qui dit que celan'etoit point, et 
qu'il n'avoit pas un sou. « Je vous dis que si. — 
Je vous dis que non. — Taisez-vous, la Feuillade. 
— Je n'en ferai,rien. » La-dessus le prince lui 
jota une assiette a la t&te, l'autre lui jeta un cou- 
tcau : ni Tun ni l'autre ne porta. Onse met entrc- 
deux, on les fait embrasser; le soir ils se parlent 
au Louvre, comme si de rien n'6toit. Si vousavez 
jamais vu le proc6d6 des acad^mistes qui ont 
campos *, vous trouverez que cette querelle y 
resscmble fort. 



4. — A MENAGE 

Vendredi 23* juin (i6Wj. 

Votre souvenir m'a donnd une joie sensible et 
m'a reveille tout l'agr6ment de notre ancienno 

t. On appelait aeadSmis un | naienU'equitatioiiet d'tutre«c»f- 
lreo oO les jeunn gtn» appre- I cioet du corps.— Campos, owige- 
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amitie\ Vos vers m'ont fait souvenir de ma jeu- 
nesse 1 , et je voudrois Lien savoir pourquoi le 
80uvenirdelaperte d'un bien aussi irreparable ne 
donno point de tristesse. Au lieu du plaisir que 
i'ai senti, il me semble qu'on devroit pleurer; 
mais, sans examiner d'ou peut venir ce sentiment, 
je veux m'attacher a celui que me donne la rc- 
connoissance que j'ai do votre present. Vous ne 
j pouvez doutcr qu'il ne me soit agrSablo, puisque 
rnon amour-propre y trouvesi bien son compte, et 
que j'y suis c616br6e par le plus bcl esprit de mon 
temps. II faudroit, pour Thonneur de vos vers, que 
j'eusse mieux me>it6 tout celui que vous mefaites. 
Telle que j'ai dt6, ct telle que je suis, je n'ou- 
blierai jamais votre veritable et solide amiti6, et 
je serai toute ma vie la plus reconnoissante comme 
la plus ancienne de vos tres bumbles servantcs. 



5. - AU MARQUIS DE POMPONNE » 



Lundi 17* noremhre (1664). 

Aujourd'hui lundi 17 e novembre, M. Foucquet 
a dtd pour la seconde fois sur la scllette. II s'est 
assis sans fa^on comme l'autre fois. Monsieur le 



1. Menage venait de faire pa- 
raitre la 2* Edition de ses Po6- 
*ie», od il y avait des vers en 
rbonneurde Mme de Sevigne, son 
ancienne <lere, qui avait alors 
trente ant. 



2. Simon Arnauld, marquis de 
Pomponne, GIs d'Arnauld d'An- 
dilly, et qui devint ministre das 
affaires elrangeres en 1671. II 
avait ete exile, comme ami du 
surintendant Foucquet. en 166?. 
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que je re$ois de sa main. Peut-etre pouvoit-on 
bien me l'epargner, apres les services que j'ai 
rendus, et les charges que j'ai eu l'honneur 
d'exercer. » Aprfcs cela, Monsieur le Clianceliei 
a continue Fin ter rogation do la pension des ga- 
belles, ou M. Foucquet a tres bion rdpondu 



6. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Mardi au soir 18* norembre (1664). 

Aujourd'hui notre Cher ami est encore alU sur 
la sellette. L'abbe* d'Effiat Fa salue en passant. 
II lui a dit en lui rendant son salut : « Monsieur, 
je suis votre tres humble serviteur, » avec cctto 
mine riante et fine que nous connoissons. L'abbl 
d'Effiat en a <H6 si saisi de tendresse, qu'il n'en 
pouvoit plus. 

AussitGt que M. Foucquet a 6td dans la cham- 
bre, Monsieur le Chancelier lui a dit de s'asseoir. 
II a rSpondu : « Monsieur, vous prites hier avan- 
tage de ce que je m'6tois assis : vous croyez que 
e'est reconnoitre la chambre. Puisque cela est, je 
vous supplie de trouver bon que je no me mette 
pas sur la sellette. » Sur cela, Monsieur le Chan- 
celier adit qu'il pouvoit done se retirer.M. Fouc- 
quet a repondu : « Monsieur, jo ne pretends point 
par la faire un incident nouveau. Je veux seule- 
ment, si vous le trouvez bon, faire ma protesta- 
tion ordinaire, et en prendre acte : apres quoi je 
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rGpondrai. » II a 6t6 fait comme il a souhait6; 
il s'est assis, et on a continud la pension des ga- 
belles, ou il a parfaitement bicn rSpondu. S'il 
continue, ses interrogations lui seront bien avan- 
tageuses. On parle fort a Paris de son admirable 
esprit et de sa fermetd. II a demande une chose 
qui me fait frissonncr : il conjure une de ses amies 
de lui faire savoir son arr^t par une certaine voie 
enchantde, bon ou mauvais, comme Dieu le lui 
envcrra, sans prdambule, aGn qu'il ait le temps 
de se preparer a en recevoir la nouvelle par ceux 
qui viendront lui dire : ajoutant que, pourvu qu'il 
ait une demi-heure a se preparer, il est ca- 
pable de recevoir sans Amotion tout le pis qu'on 
lui puisse apprendre. Cet endroit-la me fait pleu- 
rer, et je suis assurde qu'il vous serre le coeur. 

Mercredi. 

On n'a point entrd aujourd'hui a la chambre, 
a cause de la maladie de la Reine, qui a 6t6 a 
PextrSmite' : elle est un pcu mieux. Elle rc^ut 
hier au 60ir Notre-Scigneur comme viatique. Ce 
fut la plus magnifiquo et la plus triste chose du 
monde, do voir lo Roi et toute la cour, avec des 
cierges et mille flambeaux, aller querir et recon- 
duire lesaintsacrement.il fut rc<ju avec une autre 
infinite de lumieres. La Rcine fit un effort pour 
se soulover, et lo recut avec une d6votion qui fit 
fondre en larmes tout le monde. Gc n'etoit pas 
sans peine qu'on l'avoit misc en cet 6tat. II n'y 
avoit eu que le Roi capable de lui faire enten- 
dre raison: a tous les autres elle avoit dit qu'elle 



DE MADAME DE S&VIGNE. 



9 



vouloit bien communier, mais non pas pour mou- 
rir : on avoit 6t6 deux heurcs a la r^soudre. 

L'extrfcme approbation que Ton donne a tout 
ce que repond M. Foucquet d^plait infiniment a 
Petit 1 : il craint qu'il ne gagne des coeurs. On 
croit meme qu'il fera que Puis fera le malade 
pour interrompre le cours des admirations, et 
avoir le loisir de prendre un peu haleine des au- 
tres mauvais succes. Je suis tres humble servants 
du cher solitaire*, de Madame votre femme et de 
l'adorable Amalth6e s . 



7. — AU MARQUIS DE POMPONNE 



Lcjdudi 20* norembre (i664). 

y Foucquet a 6t6 intcrroge* ce matin sur le 
ma*c d'or 4 ; il y a tres bien repondu. Plusieurs 
juges l'ont salud. Monsieur le Chancelier en a 
fait reproche, et dit que ce n'Stoit point la cou- 
tume, et au conseiller breton 5 : « G'est a cause 
que vous etes de Bretagne que vous saluez si bas 
M. Foucquet. » En repassant par 1' Arsenal, a 
pied, pour le promener, il a demands quels ou- 



1. Petit et, a la ligne suivante, 
Put*, sont deux noma de conven- 
tion, dont le premier designe 
Colbert et le second Seguier. 

7. Le pere de Pomponne, Ar- 
nauld d'Andilly, un des solitaires 
de Port-Koyal. 



3. Toyez p. 16, note 1. 

4. Le mare d'or etait un 
droit qu'on pr61e?ait sur les of- 
flces a chaque cbangement de ti- 
tulaire. 

b. Herau It, conseiller an parle- 
meut de heuues 
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vriers il voyoit : on lui a dit que c'etoiont des 
gens qui travailloient a un bassin de fontaine. II 
y est all 6, et en a dit son avis, et puis s'est 
tourne* en riant vers Artagnan 1 , et lui a dit : 
« N'admirez-vous point de quoi je me meie? Mais 
c'est que j'ai e*t6 autrefois assez habile sur ces 
sortes de choses-la. » Ceux qui aiment M. Fouc- 
quet trouvent cette tranquillity admirable ; je suis 
de ce nombre. Lea autres disent que c'est une 
affectation : voila le monde. Mme Foucquet la 
m&re a donn6 un emplatre a la Reine, qui l'a 
gue>ie de ses convulsions, qui Stoient a propre- 
ment parler des vapeurs. La plupart, suivant 
leur de*sir, se vont imaginant que la Reine pren- 
dra cette occasion pour demander au Roi la grace 
de ce pauvre prisonnier; mais pour moi, qui en- 
tends un peu parler des tendresses de ce pays-la, 
je n'en crois rien du tout. Ce qui est admirable, 
c'est le bruit que tout le monde fait de cet em- 
platre, disant que c'est une sainte que Mme Fouc- 
quet, et quelle peut fairo des miracles. 

Vendredi 2l« novembre. 

Aujourd'hui vendredi 21% on a interrog6 
M. Foucquet sur les cires et sucres. II s'est im- 
paliente* sur certaines objections qu'on lui fai- 
soit, et qui lui ont paru ridicules. II l'a un peu 
trop t6moigne # , a rSpondu avec un air et une 
hauteur qui ont d£plu. II se corrigera, car cette 
maniere n'est pas bonne; mais en v6rit6 la pa- 
tience 6chappe : il me semble que je ferois tout 
comme lui. 

t. Capitaine des mousquetaires. C'etait lui qui avait arrete Foucquet. 
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Samedi au soir. 

M. Foucquet a entre" cc matin a la chambre. On 
I'a interroge* sur les octrois : il a 6te tres mal 
attaque\et il s'est tres bien defendu. Ce n'estpas, 
entre nous, que ce ne soit un des endroits de son 
affaire le plus glissaat. Je ne sais quel bon ange 
l'a averti qu'il avoit 6t6 trop fier; mais il s'en est 
corrige* aujourd'hui, comme on s'est corrige aussi 
de le saluer. On ne rentrera que mercredi a la 
chambre ; je ne vous 6crirai aussi que ce jour-la. 
Au reste, si vous continuez a me tant plaindre de 
la peine que je prends de vous ecrire, et a me 
prier de ne point continuer, je croirai que c'est 
vous qui vous ennuyez de lire mes lettres, et qui 
vous trouvez fatigu6 d'y faire reponsc; mais sur 
cela.je vous promets encore de faire mes lettres 
plus courtes, si je puis ; et je vous quitte de la 
peine de me repondre, quoique j'aime infini- 
ment vos lettres. Apres ces declarations, je ne 
pense pas que vous esperiez d'emp^cher le cours 
de mes gazettes. Quand je songe que je vous fais 
un peu deplaisir, j'en ai beaucoup. II se presente 
si peu d'occasions de tSmoigncr son estime et son 
amiti6, qu'il ne faut pas les perdre quand elles 
se prcsentent. Je vous supplie de faire tous mes 
compliments chez vous et dans votre voisinage. 
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8. - AU MARQUIS DE POMPONNK 

Le lundi 24* novembre (1664) 

Si j'cn crois mon cceur, c'est moi qui vous 
.-uis v6ritablement obligee de recevoir si bien lo 
soin que je prends de vous instruirc. Croyez-vous 
que je ne trouve point de consolation en vous 
6crivant? Je vous assure que j'y en trouve beau- 
coup, et que je n'ai pas moins de plaisir a vous 
entretenir que vous en avez a lire mes lettres. 
Tous les sentiments que vous avez sur ce que je 
vous mande sont bien naturels ; celui de l'espe- 
rance est commun a tout le monde, sans que Ton 
puisse dire pourquoi ; mais enfin cela soutient le 
coeur. 

Mercredi 26* novembre. 

Gc matin Monsieur le Chancelier a interroge" 
M. Fouoquet; mais la manierea6te' differente: il 
semble qu'il soit honteux de recevoir tous les 
]ours sa lecon par B**" 1 . II a dit au rapporteur 1 
de lire Tarticlc sur quoi on vouloit interroger 
Faccus6;le rapporteur alu, et cettelecture a dur6 
si longtempsqu'ilStoitdixheuresct demie quand 
on afini.il adit : « Qu'on fasseentrer Foucquet; » 



1. Louis Berrier, creature et 
sonfldent de Colbert. 

2. Le rapporteur 6tait Olivier 
le Fevre d'Orraesson, maitre des 



requites, que son impartiality dans 
ceproces fittomber en disgrace. II 
e6t designedans la lettresuivante 
oar I'initiale de con veil tin T"* 
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et puis il s'est repris : « M. Foucquet ; » inais il 
s'est trouv6 qu'il n'avoit point dit qu'on le fit 
vcnir, de sorte qu'il 6toit encore a la Bastille. On 
Test done alle querir : il est venu a onze h cures. 
On Fa interroge* sur les octrois : il a fort bien 
r6pondu ; pourtant il s'est alle" embrouiller sur 
certaines dates, sur lesquellcs on Fauroit fort 
embarrasse, si on avoit £t6 bien babile et bien 
6veill6; mais au lieu d'etre alerte, Monsieur le 
Chancelier sommeilloit doucement. On so regar- 
doit,et jepense que notre pauvre ami en auroit ri 
s'il avoit os6. Enfin il s'est remis, et a continue 
d'interroger; et M. Foucquet, quoiqu'il ait trop 
appuy6 sur cet endroit ou on le pouvoit pousser, 
il se trouve pourtant que par Fdv6nemont il aura 
bien dit ; car dans son malheur il a de certains 
pelits bonbeurs qui n'appartiennent qu'a lui. Si 
Ton travaille tous les jours aussi doucement qu'au- 
jourd'bui, le proces durera encore un temps infini. 

Je tous 6crirai tous les soirs; mais je n'enver- 
rai ma lettro que le samedi au soir ou le diman- 
che, qui vous rendra compte du jeudi, vendredi 
et samedi; et il faudroit que Ton put vous en faire 
tenir encore une lo jeudi, qui vous apprendroit 
le lundi, mardi et mercredi ; et ainsi les lettres 
n'attendroicnt point longtemps cbez vous. Je vous 
conjure de faire mes compliments a notro cher 
solitaire et a votre chero moiti&. Je no vous dis 
rien de votre voisino 1 ; ce sera biontfit a moi a vous 
on mandcr des nouvelles. 

t. Maie du IMessia Oudndgaua : »oye2 p. 16. note i. 
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9. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Jcudi 27* novembre (1664). 

On a continue aujourd'hui les interrogations 
sur les octrois. Monsieur le Chancelier avoit bonne 
intention depousserM. Foucquet aux extrdmitds, 
et de l'embarrasser; mais il n'en est pas venu a 
bout. M. Foucquet s'est fortbien tire* d'affaire. II 
n'est entre* qu'a onze heures, parce que Monsieur 
le Chancelier a fait lire le rapporteur, comme je 
vous l'ai mand6 ; et malgre toute cette belle devo- 
tion, il disoit toujours tout le pis contre notre 
pauvre ami. Le rapporteur prenoit toujours son 
parti, parce que le Chancelier ne parloit que pour 
un c6t6. Enfin il a dit : « Voici un endroit sur 
quoi raccuse* ne pourra pas rSpondre. » Le rap- 
porteur a dit : « Ah ! Monsieur, pour cet endroit- 
k, voici Pcmplatre qui le gudrit, » et a dit une 
tres forte raison, et puis il a ajoute : « Monsieur, 
dans la place ou je suis, je dirai toujours la ve>it6, 
de quolque maniere qu'elle se rencontre. » On p 
souri de Yempldlre, qui a fait souvenir de celui 
qui a tant fait de bruit 1 . Sur cela, on a fait entrer 
Taccus6, qui n'a pas 6t6 une heure dans la cham- 
bre, et en sortant plusieurs ont fait compliment 
a T*** de sa fermetd. 

II faut que je vous conte ce que j'ai fait Ima- 
ginez-vous que des dames m'ont propose d'aller 



I. Voyet ci-dessus, p. to. 
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dans une maison qui regarde droit dans TArsenal, 
pour voir revenir notre pauvre ami. J'etois mas- 
qu6e *; je l'ai vu venir d'assez loin. M. d'Artagnan 
6toit aupres de lui ; cinquante mousquetaires dcr- 
riere, a trente ou quarante pas. II paroissoit assez 
rGveur. Pour moi, quand je l'ai apercu, les jambes 
m'ont trembld, et le coeur m'a battu si fort, que 
je n'en pouvois plus. En s'approchant de nous 
pour rentrer dans son trou, M. d'Artagnan Ta 
poussS, et lui a fait remarquer que nous 6tions la. 
II nous a done salutes, et a pris cette mine riante 
que vous connoissez Je ne crois pas qu'il m'ait 
reconnue; mais je vous avoue que j'ai 6t6 6tran- 
gement saisie, quand je Pai vu rentrer dans cette 
petite porte. Si vous saviez combien on est mal- 
heureuse quand on a le coeur fait comme je l'ai, 
je suis assured que vous auriez pitie" demoi ; maia 
je pense que vous n'en §tes pas quitte a meilleur 
marche', de la maniere dont je vous connois. 



10. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Lundi l" decembre (1664). 

II y a deux jours que tout le monde croyoii 
que Ton vouloit tirer l'affaire de M. Foucquet en 
longueur; pr6sentement ce n'est plus la memo 
chose, e'est tout le contraire : on presse extraor- 



l. Les femmes alors por- i velours noir que Ton appelait 
taieal sou vent des masques d« | loups. 
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dinairemen ties interrogations. Ce matin, Monsieur 
le Chancelier a pris son papier, et a lu, comme 
une liste, dix chefs d'accusation, sur quoi il ne 
donnoit pas le loisir de r6pondre. M. Foucquet a 
dit : « Monsieur, je ne prdtcnds point tirer les 
choses en longueur, mais je vous supplie de me 
donner loisir de rdpondre. Vous m'interrogez, et 
il semble que vous ne vouliez pas dcouter ma r6- 
ponse : il m'est important que je parle. II y a 
plusieurs articles qu'il faut que j'dclaircissc, et il 
est juste que je r6ponde sur tous ceux qui sont 
dans mon proces. » II a done fallu l'entendre, 
contre le grd des malintentionnes ; car il est cer- 
tain qu'ils ne sauroient souffrir qu'il se deTende 
si bien. II a fort bien r6pondu sur tous les chefs. 
On continucra de suite, et la chose ira si vite 
que je crois que les interrogations finiront cettf 
semaine. 

Je viens de souper a l'hdtel de Nevers ; nous 
avons bien caus6, la maitresse du logis 1 et moi, 
sur ce chapitre . Nous sommas dans des inquietudes 
qu'il n'y a que vous qui puissiez comprendre; 
car pour toute la famille du malheureux, la tran- 
quillity et l'espdranco y regnent. On dit que M. de 
Nesmond 1 a tdmoign6 en mourant que son plus 
grand d6plaisir Stoit de n'avoir pas 6te d'avis d< 



i. Isabella de Choiseul, femme 
du secretaire d'fitat du Plessis 
Guenegaud. Elle Teuaait de ren- 
trer a l'hdtel de Never* (sur le 
quai Contyd'a present), du chateau 
d» Fresnes (arrondissemeDt de 
Meaux), a deux lieues de Pom- 
ponne. C ost elle qui est designee, 
IcUre 6, par le nom d'AmaUhie; 



son portrait sous ce nom se trouve 
dans la CUlit de Mile de Scudery. 

2. President au parlement de 
Paris, un des membres de la com- 
mission qui jugeait Foucquet. D 
avait opine" contre la recusation 
que le Surintendant arait faite 
de Voisin et Pussort (roye* p. 19, 
note 3). 
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la recusation de ces deux jugcs ; que s'il cut &1& 
k la fin du proces, il auroit rdpare' cette faute ; 
qu'il prioit Dieu qu'il lui pardonnat cclle qu'il 
avoit faite. 

Je viens de recevoir votre lettre; ellc vaut mieux 
que tout ce que je puis jamais 6crire. Vous mettez 
ma modestie a une trop grande dpreuve, en me 
mandant de quelle maniere je suis avec vous et 
avec notre cher solitaire. II me semblc que je le 
vois et que je Tentends dire ce que vous me 
mandez. 

II faut que je vous conte une petite historiette, 
qui est tres vraie, et crui vous divertira. Le Roi se 
m$le depuispau defaire des vers; MM. de Saint- 
Aignan et Dangeau lui apprenncnt comme il s'y 
faut prendre. II fit l'autre jour un petit madrigal, 
que lui-m6me ne trouva pas trop joli. Un matin, 
il dit au mardchal de Gramont : « Monsieur le 
Mardchal, je vous prie, lisez ce petit madrigal, el 
voyez si vous en avez jamais vu un si impertinent. 
Parce qu'on sait que depuis peu j'aime les vers, 
on m'en apporte de toutes les facons. » Le Ma- 
r^chal, apres avoir lu, dit au Roi : « Sire, Votre 
Majesty juge divinement bien de toutes choses : il 
est vrai que voilfc le plus sot et le plus ridicule 
madrigal que j'aie jamais lu. » Le Roi se mit a 
rire, et lui dit : « N'est-il pas vrai que celui qui 
Ta fait est bien fat? — Sire, il n'y a pas moyen de 
lui donner un autre nom. — Oh bien! dit le Roi, 
je suis ravi que vous m'en aycz parle" si bonnc- 
ment : e'est moi qui Tai fait. — Ah! Sire, quelle 
trahison! Que Votre Majest6 me le rende; je Tai 
lu krusquemcnt. — Non, Monsieur le Mardchal : 

1 
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lcs premiers sentiments sont toujours les plus 
naturels. » Le Roi a fort ri de cette folie, et tout 
le mondc trouve que voila la plus cruelle petite 
chose que Ton puisse faire a un vieux courtisan. 
Pour moi, quiaime toujours a faire des reflexions, 
je voudrois que le Roi en fit la-dessus, et qu'il 
jugeat par la combien il est loin de connoitre 
jamais la v6ritc. 

Nous sommes sur le point d'en voir une bien 
cruelle, qui est le rachat de nos rentes sur un pied 
qui nous envoie droit a rhdpital 1 . L'6motion est 
grand e, mais la duretS Test encore plus. Ne 
trouvcz-vous point que e'est entreprendre bien des 
choses a la fois ? Gelle qui me touche le plus n'est 
pas cclle qui me fait perdre une partie de mon 
bien. 

Mardi 3* docembre. . 

Notre cher et malheureux ami a pari 6 deux 
beures ce matin, mais si admirablement bien, 
que plusicurs n'ont pu s'empecher de Tadmirer. 
M. Renard 1 entrc autres a dit : « II faut avouer 
que cet hommc est incomparable ; il n'a jamais 
si bien parl6 dans .le Parlement, il se possede 
oaieux qu'il n'a jamais fait. » C'etoit encore sur 
les six millions et sur ses defenses. II n'y a rien 
d'admirable comme tout ce qu'il a dit la-dessus. 
Je vous ecrirai jeudi et vendredi, qui seront les 
deux derniers jours de Interrogation, et je con- 
tinucrai encore jusques au bout. 



1 Un quartier des rentes 
constitutes sur 1'Hdtel de Villa 
fut supprime «q 1664. 



2. Conseiller de gran<fchim- 
bre, ud des membres de la com- 
mission • 
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Dieu veuille que ma derniero lettre vous ap- 
prenne la chose du monde que je souhaite le plug 
ardemment! Adieu, mon cher Monsieur : priez 
notrc solitaire 1 de prier Dieu pour notre pauvre 
ami. Je vous cmbrasse tous deux de tout mon 
coeur, et par modestic j'y joins Madame votre 
femme. 

Mercredi 3* decembre. 

M. Foucquet a parl6 aujourdliui deux heures 
entieres sur les six millions. II s'est fait donner 
audience, il a dit des merveilles : tout le monde 
en 6toit touche", chacun selon son sentiment. Pus- 
sort 1 faisoit des mines d'improbation et de nega- 
tive, qui scandalisoient les gens de bien. 

Quand M. Foucquet a eu ccssd deparler, Pus- 
sort s'est lcv6 imp&ueusement, et a dit : « Dieu 
merci, on ne se plaindra pas qu'on ne Tait laissS 
parler tout son soul. » Que ditcs-vous de ces 
belles paroles? Ne sont-elles pas d'un fort bon 
jugc? On dit que le Ghancelier est fort effrayS de 
T6r6sipele de M. de Nesmond, qui Fa fait mourir : 
il craint que ce ne soit une re*p6tition pour lui. 
Si cela pouvoit lui donner les sentiments d'un 
homme qui va paroitre devant Dieu, encore se- 
roit-ce quelque chose ; mais il faut craindre qu'on 
ne dise de lui comme d'Argant : E mori come 
visse*. 



1. Yoyez p. 9, note 2. \ 

2. Conseiller au grand conseil, 
oncle de Colbert, et Tun des juges 
les plus acharnes contre Foucquet. 



3. « Et il est mort comme il a 
tccu. » (Vest une allusion a an 
ters de la Jerusalem detivree 
du Tasse chant XIX, stance 34). 
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11 - AU MARQUIS DE POMPONNE 

Jeudi 4* decembre (i664). 

Enfin les interrogations sont finies. Ge matin, 
M. Foucquet est entr6 dans la chambre ; Mon- 
sieur le Chancelier a fait lire le projet 1 tout du 
long. M. Foucquet a repris la parole le premier, 
et a dit : « Monsieur, je crois que vous ne pou- 
vez tirer autre chose de ce papier que l'effet qu'il 
vient de faire, qui est de me donner beaucoup de 
confusion. » Monsieur le Chancelier a dit : « Gc- 
pendant vous venez d'entendre, ct vous avez pu 
voir par la que cette grande passion pour PEtat, 
dont vous nous avez par!6 tant de fois, n'a pas 
6te* si consid6rable que vous n'ayez pens6 a le 
brouiller d'un bout a 1' autre. — Monsieur, a dit 
M. Foucquet, ce sont des pensecs qui me sont 
venues dans le fort du dSsespoir ou me jetoit 
quelquefois Monsieur le Cardinal, principalement 
lorsque, apres avoir plus contribu6 que pcrsonne 
du rnond© a son retour en France, je me vis pay6 
d'une si noire ingratitude. J'ai une lettre de lui 
et une de la Reine mere, qui font foi de ce que 
je dis; mais on les a prises dans mcs papiers, 
avec plusieurs autres. Monmalheur est de n'avoir 
pas brul6 ce miserable papier, qui 6toit tellemcnt 
hors de ma m6moire et de mon esprit, que j'ai 

1. C'ltait un projet vague de i Foncqoet avail 6crit qunze aos 
risittance t main armee. que I auparavant. 
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616 plus de deux ans sans y penser, et sans croire 
i'avoir. Quoi qu'il en soit, je le desavoue de tout 
raon coeur, et vous supplie de croire, Monsieur, 
que ma passion pour la personne et le service 
du Roi n'en a pas 6t6 diminuee. » Monsieur le 
Chancelicr a dit : « II est bicn difficile de le 
croire, quand on voit une pensec opiniatrement 
exprim6e en diffe>cnts temps. » M. Foucquet a 
repondu : « Monsieur, dans toua les temps, et 
mfime au p6ril de ma vie, jc n'ai jamais aban- 
don^ la personne du Roi ; et dans ces tcmps-la 
vous 6tiez, Monsieur, le chef du conseil de ses 
ennemis, et vos proches donnoient passage a 
l'armee qui 6toit contre lui ! . » 

Monsieur le Ghancelier a senti ce coup ; mais 
notre pauvre ami ^toit dchauffe, et n'6toit pas 
lout a fait le maitre de son Amotion. Ensuite on 
lui a parle de ses depenscs ; ila dit : « Monsieur, 
je m'offre a faire voir que je n'en ai fait aucune 
que je n'aie pu faire, soit par mes revenus, dont 
Monsieur le Cardinal avoit connoissance, soit par 
mes appointemcnts, soit par lebien demafemme; 
ei si je ne pouvois prouver ce que je dis, je con- 
sens d'etre trait6 aussi mal qu'on le peut ima- 
gines » Enfin cctte interrogation a dur6 deux 
heures, ou M. Foucquet a tres bien dit, mais avec 
chaleur et colere, parce que la lecture de ce pro- 
jet Tavoit extraordinairement toucke\ 

Quand il a etc* parti, Monsieur le Chancelier a 
dit : « Voici la dcrnierc fois que nous l'interro- 

1. En 1652. Seguier avail de- I eonduite par Cond6 sur le pont 
cide son gendre le due de Sully le Mantes, dont Sully eta it alort 
a faire passer l'armee espagiole I gouverneur. 



22 



LETTRES CIIOISIES 



gerons. » M. Poncet 1 s'est approch£, et luiadit : 
« Monsieur, vous ne lui avez point parl6 des preuves 
qu'il y a qu'il a commence a executer le projct. » 
Monsieur le Ghancelier a repondu : « Monsieur, 
elles ne sont pas assez fortes ; il y auroit repondu 
trop facilement. » La-dessus Sainte-H61ene* et 
Pussort ont dit : « Tout le monde n'est pas de ce 
sentiment. » Voila de quoi r&ver et faire des 
reflexions. A demain le reste. 

Vendredi 5« decembre. 

On a parl6 ce matin des requites 5 , qui sont de 
peu d'importancc, sinon autant que les gens de 
bien y voudront avoir 6gard en jugeant. Voila 
qui est done fait. C'est mardi a M. d'Ormesson a 
parler; il doit r6capituler toute l'affairc : cela du- 
rcra encore toute la semaine qui vient, e'est-a-dire 
qu'entre ci et la ce n'est pas vivre que la vie que 
nous passerons. Pour moi, je ne suis pas con- 
noissablc, et je ne crois pas que je puisse aller 
jusque-la. M. d'Ormesson m'a priee de ne le plus 
voir que Taffaire ne soit jugec; il est dans le con- 
clave, et ne veut plus avoir de commerce avec le 
monde. II affecte une grande reserve ; il ne parle 
point, mais il 6coute, et j'ai eu le plaisir, en lui 
disant adieu, de lui dire tout ce que je pense. Je 
vous manderai tout ce que j'apprendrai, et Dieu 
veuille que ma derniere nouvelle soit comme je la 



1 . Mailre des requ&tes, creature 
du Chancelier. 

2. Le Cormier de Sainte-He- 
lene, conseiller au parlemcnt de 



Rouen. II fut rapporteur conjoin- 
tement avec d'Ormesson. 

3. Des requetes presentees 
par Foucquet. 
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desire! Je vous assure que nous somnies tcus a 
plaindre : j'cntends vous et moi, et ceux qui en 
font leur affaire comme nous. Adieu, mon chcr 
Monsieur : je suis si triste et si accabl6e ce soir 
que je n'en puis plus. 



12 — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Mardi 9' decembre (166'i). 

Jo vous assure que ces jours-ci sont bien longs 
a passer, et que l'incertitudc est une 6pouvan- 
table chose : c'est un mal que toute la famiile du 
pauvre prisonnier ne connoit point. Je les ai vus, 
je les ai admires. II semble qu'ils n'aient jamais 
su ni lu ce qui est arrivd dans les temps passes. 
Ge qui m'dtonne encore plus, c'est que Sapho 1 est 
tout de m6me, eile dont Tcsprit et la penetration 
n'a point de bornes. Quand jo m6dne encore la- 
dessus, je me flattc, et je suis persuadde, ou du 
moins jc me vcux persuader qu'elles en savent 
plus que moi. D'autre c6t6, quand je raisonne 
avec d'autres gens moins prevenus, dont le sens 
est admirable, je trouve les mesures si justes, 
que ce sera un vrai miracle si la chose va comme 
nous la souhaitons. On ne perd jamais que (Tune 
voix, e* cette voix fait 1c tout. Je me souviens de 
ces recusations, dont ces pauvres femraes pen- 

1 Mile de Scudery, qui avait | ce nom dans sen roman intitule 
fail elle-menie sou portrait sous I Artamene ou le Grand Cyrus. 
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ROient £tre assumes : il est vrai que nous ne les 
perdimcs que de cinq a dix-sept. Depuis cela, 
leur assurance ra'a donn6 de la defiance. Cepen- 
dant, au fond de mon coeur, j'ai un petit brin de 
confiance. Je ne sais d'ou il vient ni ou il va, et 
meme il n'est pas assez grand pour faire que je 
puisse dormir en repos. Je causois hicr de toute 
cette affaire avec Mme du Plessis; je ne puis 
voir ni souffrir quo les gens avec qui j'en puis 
parler, et qui sont dans les mSmcs sentiments 
que moi. Elle espere commo jefais,sans en savoir 
la raison. « Mai a pourquoi esp6rez-vous ? — 
Parco que j'espere. » Voila. nos re"ponscs : ne sont- 
clles pas bien raisonnables? Je lui disois avec la 
plus grande vdrite" du monde que si nous avions 
un arret tel que nous le souhaitons, le comble de 
ma joie dtoit de penser que je vous enverrpis un 
homrac a cheval, a toute bride, qui vous appren- 
droit cette agr^able nouvelle, et que le plaisir 
d'imaginer celui que je vous ferois rendroit le 
mien entierement complet. Elle comprit cela 
comme moi, et notro imagination nous donna 
plus d'un quart d'heure de campos l . 

Gependant je veux rajuster la derniere journ6e 
de Tinterrogatoire sur le crime d'Etat 2 . Je vous 
Tavois mand6 comme on me Tavoit dit ; mais la 
meme personne s'en est mieux souvenue, et me 
Ta rcdit ainsi. Apres que M. Foucquet eut dit 
que le seul effet qu'on pouvoit tircr du projet, 
c'6toit de lui avoir donne* la confusion de Ten- 
tendre. Monsieur le Ghancelier lui dit : « Vous 



I Voyez p. 4, note 1. 



| a. Voyez !a tettre 11. 
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nc pouvez pas dire que ce ne soit la un crime 
d\Etat. » II rdpondit : « Je confesse, Monsieur, 
quo c'est une folie et une extravagance, mais non 
pas un crime d'Etat. Je supplie ces Messieurs, 
dit-il se tournant vers les juges, de trouvur bon 
que j'explique co quo c'est qu'un crime d'Etat : 
ce n'estpas qu'ils ne soientplus habiles que moi, 
mais j'ai eu plus dc loisir qu'cux pour l'examiner. 
Un crime d'Etat, c'cst quand on est dans une 
charge principale, qu'on a le secret du Prince, et 
que tout d'un coup on se met a la tete du conseil 
de ses ennemis ; qu'on engage toute sa famille 
dans les memes intdrets; qu'on fait ouvrir les 
portes des villes dont on est gotuverneur a Tarmde 
des ennemis, et qu'cm les ferme a son veritable 
maltre ; qu'on porte dans le parti tous les secrets 
de l'Etat : voila, Messieurs, ce qui s'appelle un 
crime d'Etat. » Monsieur le Chancelier ne savoit 
ou se mettre, et tous les juges avoient fort envie 
de rire. Voila au vrai comme la chose se passa. 
Vous m'avouerez qu'il n'y ariendcplus spirituel. 
de plus d61icat, et meme de plus plaisant. 

Toute la France a su et admir6 cette reponse. 
Ensuite il se d6fendit en detail, et dit ce que je 
vous ai mand6. J'aurois eu sur le cceur que vous 
n'eussiez point su cet endroit comme il est : notre 
cher ami y auroit beaucoup perdu. Ce matin, 
M. d'Ormesson a commence^ a rdcapituler toute 
l'affaire ; il a fort bicn parl6 et fort nettemcnt. II 
dira jeudi son avis. Son camarade 1 parlera deux 
jours ; on pretend quelques jours encore pour les 

l. Sainte-Helfene : voyez p 22, note 7. 
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autres opinions. II y a des juges qui pr6tendent 
bien s'Stendre, de sorte que nous avons encore a 
languirjusques alasemainc quivient. En v£rit6,ce 
n'est pas vivre que d'6tre en l'6tat ou nous sommes. 

Mercredi 10* decembre. 

M. d'Ormcsson a continue la recapitulation du 
proces ; il a fait des mcrveilles, e'est-a-diro il a 
parltS avec une nettet6, une intelligence et une 
capacity extraordinaire. Pussort la interrompu 
cinq ou six fois, sans autre dessein que de l'em- 
pScher de si bien dire. II lui a dit sur un en- 
droit qui lui paroissoit fort pour M. Foucquct : 
« Monsieur, nous parlerons apres vous, nous 
parlerons apres vous. » 



13. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Jeudi ii e <J6cembre (1664). 

M. d'Ormesson achevera demain. Sain to- H61ene 
parlera samedi. Lundi, les deux rapporteurs di- 
ront leur avis, et mardi ils s'asscmblcront tous 
des le matin, et ne sc sdpareront point qu'apres 
avoir donn6 un arrSt. Je suis transie quand je 
pense a ce jour-la. Gependant la famille a de 
grandes esperances. Foucaut 1 va sollicitant par- 

t. Le trreffier de la chambre de I'Arsenal. 
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tout, et fait voir un 6crit du Roi, ou on lui fail 
dire qu'il trouveroit fort mauvais qu'il y eut des 
juges qui appuyassent leur avis sur la soustrac- 
tion des papiers ; que c'est lui qui les a fait pren- 
dre ; qu'il n'y en a aucun qui serve a. la defense 
de l'accus6 ; que ce sont des papiers qui touchent 
son Etat, et qu'il le declare afin qu'on ne pense 
pas juger la dessus. Que dites-vous de tout ce 
beau procdd6? N'6tes-vous point d6sespere qu'on 
fasse entendre les choses de cette facon-la a un 
prince qui aimeroit la justice et la veritS s'il les 
connoissoit? II disoit l'autre jour, a son lever, que 
Foucquet 6toit un homme dangereux : voila ce 
qu'on lui met dans la tete. Enfin nos ennemis ne 
gardent plus aucunes mesures : ils vont pr6sen- 
tement a bride abattue; les menaces, les pro- 
messes, tout est en usage. Si nous avons Dieu 
pour nous, nous serons les plus forts. Vous aurez 
peut-6tre encore une de mes lettres, et si nous 
avons de bonnes nouvelles, je vous les mande- 
rai par un homme expres a toute bride. Je ne 
saurois dire ce que je ferai si cela n'est pas. Jo 
ne comprends moi-m&me ce que je deviendrai. 
Mille baisemains a notre solitaire et a votre chere 
moitic. Faites bien prier Dieu. 

Samedi iZ* dccembre. 

On a voulu, apres avoir bien change* et re- 
chang6, que M. d'Ormcsson dlt son avis aujour- 
d'hui, afin que le dimanche passat par-dessus, el 
que Saintc-Hclene, recommencant lundi sur nou 
veaux frais, fit plus d'impression. M. d'Ormesson 
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a done opin6 au bannissement pcrpeHuel et a la 
confiscation de biens au Roi. M. d'Ormesson a 
couronne* par la sa reputation. L'avis est un peu 
severe, mais prions Dieu qu'il soit suivi. II est 
toujours beau d'allcr le premier a Tassaut. 



14 — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Mereredi 17* d6cembre (1664). 

Vous languissez, mon pauvre Monsieur, mais 
nous languissons bien aussi. J'ai 6t6 fachde de 
vous avoir mand6 que Ton auroit mardi un arrdt, 
car, n'ayant point eu de mes nouvelles, vous aurez 
cru que tout est perdu ; cependant nous avons en- 
core toutes nos csp6rances. Je vous mandai sa- 
medi comme M. d'Ormesson avoit rapporte l'af- 
iaire et opine ; mais jo ne vous parlai point as- 
sez de Testime extraordinaire qu'il s'est acquise 
par cette action. J'ai oui dire a des gens du m6tier 
que e'est un chef-d'oeuvre que co qu'il a fait, 
pour s'&tre expliqu6 sinettement, et avoir appuye 
son avis sur des raisons si solides et si fortes ; il 
y mela de Teloquence, et ineme de l'agr^ment. 
Enfin jamais homme de sa profession n'a eu une 
plus belle occasion de se faireparoitre, et ne s'en 
est ja'mais mieux servi. S'il avoit voulu ouvrir 
sa porte aux louanges, sa maison n'auroit pas 
d6sempli ; mais il a youlu etre modeste, il s'est 
cach6 avec soin. Son camarade tres indigne 
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Sainte-HSlfcne parla lundi ct mardi : il reprit 
toute l'affaire pauvrement et mis6rablement, li- 
sant ce qu'il disoit, et sans rien augmenter, ni 
donner un autre tour a Taffaire. II opina, sans 
s'appuyer sur rien, que M. Foucquet auroit la 
tete tranche, a cause du crime d'Etat ; et pour 
attirer plus de monde a lui, et faire un trait de 
Normand, il dit qu'il falloit croire que le Roi don- 
neroit grace ; que c'^toit lui seul qui le pouvoit 
faire. Ce flit hier qu'il fit cette belle action, dont 
tout le monde fut aussi touch6 qu'on avoit 6td 
aise de l'avis de M. d'Ormcsson. 

Ce matin, Pussort a parl6 quatre heures, mais 
avec tant de v6h6mence, tant de chaleur, tant 
d'emportement, tant de rage, que plusieurs des 
juges en £toient scandalises, et Toncroit que cette 
furie peut faire plus de bien que de mal a notre 
pauvre ami. II a redouble de force sur la fin de 
son avis, et a dit sur ce crime d'Etat, qu'un cer- 
tain Espagnol nous devoit faire bien de la honte, 
. qui avoit eu tant d'horreur d'un rebelle, qu'il 
avoit bruU sa maison, parce que Charles de Bour- 
bon 1 y avoit pass6 ; qu'a. plus forte raison nous 
devions avoir en abomination le crime de M. Fouc- 
quet; que pour le punir il n'y avoit que la corde 
et les gibets, mais qu'a cause des charges qu'il 
avoit poss6d6es, et qu'il avoit plusieurs parents 
considerables, il se relachoit a prendre l'avis de 
M. de Saintc-HSlene. 

Que dites-vous de cette moderation? G'est a 

i. I.e connetable Charles de I sons Charles-Qoint contre la 
Hourhon, qui 6tait tile serrir | Franc*. 
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cause qu'il est oncle de M. Colbert et qu'il a 6t6 
r6cus£, qu'il a voulu en user si honnStement. 
Pour moi, je saute aux nues quand je pense a cctte 
infamie. Je ne saisdemain si on jugera, ousil'on 
tralnera Taffaire toute la semainc. Nous avons 
encore de grandes salves a essuyer; mais peut- 
etre que quelqu'un reprendra l'avis de ce pauvre 
M. d'Ormesson, qui jusqu'ici a et6 si mal suivi. 

II faut que je yous conte encore une action h6- 
roSque de Masnau 1 . II 6toit malade a mourir, il y 
a huit jours, d'une colique ndphr^tique ; il prit 
plusieurs remedes, et se fit saigner a minuit. Le 
lendemain, a sept heures, il se fit trainer a la 
chambre de justice; il y souffrit des douleurs in- 
concovablcs. Monsieur le Ghancelier le vit palir ; 
il lui dit : « Monsieur, vous n'en pouvez plus, re- 
tirez-vous. » II lui rGpondit : « Monsieur, il est 
vrai, mais il faut mourir ici. » Monsieur le Ghan- 
celier, le voyant quasi s'evanouir, lui dit, le voyant 
s'opiniatrcr : « Eh bien ! Monsieur, nous vous 
attendrons. » Sur cela, il sortit pour un quart 
d'lieure, et dans ce temps il fit deux pierres d'une 
grosseur si consid6rable, qu'en v6rit6 cela pour- 
roit passer pour un miracle, si leshommes £toient 
dignes que Dieu en voulut faire. Ce bonhomme 
rentra gai et gaillard, et en v6rit6 chacun futsur- 
pris de cettc aventure. 

Voila tout ce que je sais. Tout lo monde s'in- 
t&resse dans cette grande affaire. On ne parle 
d'autre chose; on raisonne, on tire des conse- 
quences, on compte sur sesdoigts; on s'attendrit, 



t. CoDselllerau parlameut de Mela, un des membres de la commission. 
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on espere, on craint, on peste, on souhaite, on 
hait, on admire, on est triste, on est accab!6 : 
enfin, mon pauvre Monsieur, c'est une chose 
extraordinaire quo T6tat ou Ton estprdsentement; 
mais c'est une chose divine que la resignation et 
la fermet6 de notre cher malheureux. II sait tous 
les jours ce qui se passe, et tous les jours il fau- 
droit faire des volumes a sa louange. Je vous con- 
jure de bien rcmercier Monsieur votre pere de 
l'aimable petit billet qu'il m'a 6crit, et des belles 
choses qu'il m'a envoyees. Hdlas! je les ai lues, 
quoique j'aie la tetc en quatre. Dites-lui que je 
suis ravie qu'il m'aime un peu, c'est-a-dire beau- 
coup, et que pour moi je Taime encore davantagc. 
J'ai recu votre derniere lettre. Eh! mon Dieu, 
vous me payez au delade ce queje fais pour vous : 
je vous dois du reste. 



15. — AU MARQUIS DE POMPONNE 



Vendredi 19* decembre (1664). 

Voici un jour qui nous donne de grandes espd- 
rances ; mais il faut reprendre de plus loin. Je 
vous ai mand6 comme M. Pussort opina mer- 
credi a la mort; jeudi, Nogucz, Gisaucourt, F6- 
riol, H6raut, a la mort encore. Roquesante finit 
la matin6e, et, apres avoir parl6 une hcure admi- 
rablcmcnt bien,il reprit l'avis de M. d'Ormesson. 
Ce matin nous avons 6le au-dcssus du vent, car 
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deux ou trois inccrtains ont 6 te fix6s, et tout d'un 
article nous avons eu la Toison, Masnau, Verdier, 
laBaume et Gatinat, de l'avis de M. d'Ormesson 
G'6toit a Poncct a parler; mais, jugeant que ceux 
qui restent sont quasi tous a la vie, il n'a pas 
voulu parler, quoiqu'il ne fut qu'onze heures. On 
croit que c'cst pour consulter ce qu'on veut qu'il 
disc, et qu'il n'a pas voulu se decrier et aller a 
la mort sans ndcessite\ Voila ou nous en sommes, 
qui est un £tat si avantageux que la joie n'en est 
point entiere; car il faut que vous sachiez que 
M. Colbert est tellement enrage*, qu'on attend 
quelque chose d'atrocc et d'injuste qui nous re- 
mettra au ddsespoir. Sans cela, mon pauvre Mon- 
sieur, nous aurons le plaisir et la joie de voir 
notre ami, quoique bien malheureux, au moins 
avec la vie sauve, qui est une grande affaire. Nous 
verrons demain ce qui arrivera. Nous en avons 
sept, ils en ont six. Voici ceux qui restent : le 
Feron, Moussy, Brillac, Bcnard, Renard, Voisin, 
Pontchartrain et le Ghancelier. II y en a plus qu'il 
ne nous en faut de bons a ce restc-la. 

Samedi 2o» icceiijl re. 

Louez Dieu, Monsieur, et le remerciez : notre 
pauvre ami est sauv6. II a passe* de treize a l'avis 
de M. a'Ormesson, et neuf a celui de Saintc-He- 
lene. Je suis si aise que je suis bors de moi. 



DE MADAME DE SEVIGlffr 



33 



16. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

Dimanche a a loir, 21* decern b re (1664). 

Je mourois de peur qu'un autre que moi vous 
eut donn6 le plaisir d'apprendre la bonne nou- 
velle. Mon courrier n'avoit pas fait une grande 
diligence : il avoit diten partant qu'il n'iroitcou- 
cher qu'a Livry l . Enfin il est arrivS le premier, a 
ce qu'il m'a dit. Mon Dieu ! que cette nouvelle 
vous a 6t6 sensible et douce, et que les moments 
qui d^livrent tout d'un coup le coeur et Tesprit 
d'une si terrible peine, font sentir un inconce- 
vable plaisir ! De longtemps je ne serai remise de 
la joie que j'eus hier; tout de bon, elle 6toit trop 
complete ; j'avois peine a la soutenir. Le pauvre 
homme apprit cette bonne nouyelle par l'air^peu 
de moments apres, et je ne doute point qu'il ne 
l'ait sentie dans toute son 6tendue. Ge matin, le 
Roi a envoys le chevalier du guet a Mmes Fouc- 
quet 5 , leur commander de s'en aller toutes deux 
a MontluQon en Auvergne, le marquis et la mar- 
quise de Gharost 4 a Anccnis, et le jeuneFoucquet 5 
a Joinville en Champagne. La bonne femme a 



1. Petit Tillage, pres de la foret 
de Bondy, arec une abbaye dont 
I'oade et tuteur de Mme de Seri- 
gne, Christophe de Coulanges, 
eUit abbe. 

3. Par des aigoaux. 

S . La mere du Sori nlendant, Ma- 
rie de Maipeou, et ea eeconde fein- 



me, Marie de CastilleVille-Mareuil 

4. Le gendre de Foucquet, et sa 
fllle, d'un premier mariage. 

5. Saos Joute le dernier frere 
du Surintendant, Gillea, qua 
Mme de Serif ai mmm$ aillenrs 
Vicuyer; il fnt premier tevjor 
de la grarde eeurie du Hoi. 

3 
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mande au Roi qu'elle avoit soixante et douze ans, 
qu'elle supplioit Sa Majeste* de lui donner sod 
dernier fils, pour l'assister sur la fin de sa vie, 
qui apparemment ne seroit pas longue. Pour le 
prisonnier, il n'a point encore su son arrfct. On 
dit que domain on le fait conduire a Pignerol 1 , 
car le Roi change l'exil en une prison. 

Lundi au soir. 

Ce matin, a dix heures, on a mene* M. Foucquet 
a la chapelle de la Bastille. Foucaut tenait son 
arret a la main. II lui a dit : « Monsieur, il faut 
me dire votre nom, afin que je sache a qui je 
parle. » M. Foucquet a rSpondu : « Vous savez 
bien qui je suis, et pour mon nom je ne le dirai 
non plus ici que je ne Tai dit a la chambre; et 
pour suivre le mftme ordre, je fais mes protes- 
tations contre Tarrfct que vous m'allez lire. » On 
a ecrit ce qu'il disoit, et en mftme temps Foucaut 
s'est couvert et a luTarrfct. M. Foucquet Ta e*cout6 
decouvert. Ensuite on a sdpar6 de lui Pecquet et 
Lavage 1 , et les cris et les pleurs de ces pauvres 
gens ont pense" fendre le coeur de ceux qui ne 
Font pas de fer. lis faisoient un bruit si Strange 
que M. d'Artagnan a &ik contraint de les aller 
consoler ; car il sembloit que ce fut un arr6t de 
mort qu'on vtnt de lire a leur maitre. On les a 
mis tous deux dans une chambre a la Bastille : 
on ne sait ce qu'on en fera. 



l. A Pignerol, sur la frontierc 
du department des Hautes-Al- 
pes, Tille alors franchise (jusqu'en 
1696), arec ud chitean fort qui a 



longtemps servi de prison d'EtaL 
2. Pecquet eUit le mjdccin du 
Suriutendaut; Lavalec eUit >un 
valet de chamDre. 
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GependantM. Foucquet est allSdans la chamJjro 
d'Artagnan. Pendant qu'il y 6toit, il a vu par la 
fen^tre passer M. d'Ormesson, qui venoit de re- 
prendre quelques papiers qui 6toient entre les 
mains de M. d'Artagnan. M. Foucquet l'a aperc.u; 
il l'a salue* avec un visage ouvert et plein de joie 
et de reconnoissance. II lui a meme cri6 qu'il 6toit 
son tres humble serviteur. M. d'Ormesson lui a 
rendu son salut avec une tres grande civilitl, el 
s'en est venu, le cceur tout serre\ me raconter ce 
qu'il avoit vu. 

A onze heures, il y avoit un carrosse pr&t, ou 
M. Foucquet est entre* avec quatre hommes ; 
M. d'Artagnan k choval avec cinquante mousque- 
taires. U le conduira jusques a Pignerol, ou il lc 
laissera en prison sous la conduite d'un nomine 
Saint-Mars, qui est fort honnSte homme, et qui 
prendra cinquante soldats pour le garder. Jo no 
sais si on lui a donne un autre valet de chambre. 
Si vous saviezcomme cette cruautd parolt a tout le 
monde, de lui avoir 6teces deux hommes, Pecquet 
et Laval6e ! c'est une chose inconcevable ; on en 
tire meme des consdquences facheuses, dont Die* 
le prdservera, comme il a fait jusqu'ki. II faut 
mettre sa confiance en lui, et le laisser sous sa 
protection, qui lui a 6te" si salutaire. 

J'ai vu cette nuit la comete : sa queue est d'une 
fort belle longueur; j'y mets une partie de rcios 
esperances. MiJlc baisemains a votre cherofaiiimo. 
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17. — AU MARQUIS DE POMPONNB 

Vendredi au soir (26* decembre 1664). 

II semble par vos beaux remerciements que vous 
mc donniez mon cong6, mais je ne le prends pas 
encore. Je pretends vdus 6crire quandil meplaira. 
Notre cher ami est par les chemins. II a couru un 
bruit ici qu'il £toit bien malade. Tout le monde 
disoit : « Quoi? deja? » On disoit encore que 
M. d'Artagnan avoit envoy e* demandcr a la cour 
ce qu'il feroit de son prisonnier malade, et qu'on 
lui avoit r6pondu durement qu'il le menat tou- 
jours, en quelque 6tat qu'il fut. Tout cela est faux ; 
mais on voit par la ce que Ton a dans le coeur, et 
eombien il est dangereux de donner des fonde- 
ments sur quoi on augmente tout ce qu'on voit. 
Pecquet et Lavalee sont toujours a la Bastille. Eu 
veritG, cette conduite est admirable. On recom- 
mence la chambre apres les Rois. 

Je crois que les pauvres exildes sont arriv6es 
prSsentement a leur gite. Quand notre ami sera 
au sien, je vous le manderai ; car il le faut mettre 
j.usqu'a Pignerol, et plut a Dieu que de Pignerol 
nous le pussions faire revenir ou nous voudrions 
bien! Et vous, mon pauvre Monsieur, eombien 
durera encore votre exil 1 ? J'y pense biensouvent. 
Mille baisemains a Monsieur votre pere. On m'a 
dit que Madame votre femnie est ici, je l'irai voir. 

1. Voyez p. 5, note 2. Pom- I venir a Paris au mois de fe- 
ponne ewt la permission de re- I vrier 1665. 
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18. - AU MARQUIS DE POMPONNE 

Mardi (30° decembre 1604). 

Je crois que notre cher ami est arriv6; je n'en 
sais pas de nouvelles certaines. On a su settle- 
ment que M. d'Artagnan, continuant ses manieres 
obligeantes, lui a donn6 toutes les fourrures ne- 
cessaires pour passer les montagnes sans incom- 
mode. J'ai su aussi qu'il avoit rccu des lettres 
du Roi, et qu'il avoit dit a M. Foucquet qu'il fal- 
loit se rejouir et avoir toujours bon courage, que 
tout alloit bien. On espere toujours des adoucis- 
sements, je les espere aussi : l'cspe>ance m'a trop 
bicn servie pour Tabandonner. Ge n'est pas que 
toutes les fois qu'a nos ballets je regarde notre 
maitre, ces deux vers du Tasse ne me reviennent 
a la tete : 

Goffredo ascolta, e in rigida sembiania 
Porge piu di timor eke di speranza l . 

Gependant je me garde bien de me ddcourager : 
il faut suivre Texemple de notre pauvre prison- 
nier; il est gai et tranquille, soyons-le aussi. 
J'aurai une sensible joie de vous revoir ici. Je ne 
crois pas que votre exil puisse encore etre long. 
Assurcz bien Monsieur votre pere de ma ten- 
dresse. 

l. f Godefroi 6coute, et sou air I d'esperance. » (Tasse, laJirum- 
Mvere inspire plus de crainte qnn | lem delivrie chant V, st. Zb ) 
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19. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 20° mai 1667. 

Vous savez qu'il n'est plus question que de 
guerre. Toute la cour est a Tarmle, et toute l'ar-- 
mde est a la cour. Paris est un desert, et, de'sert 
pour ddsert, j'aime beaucoup mieux celui de la 
forfct de Livry, ou je passorai T6t^, 

En attendant que nos guerriers 
Reviennent couverts de laurie?s. 

Yoila deux vers. Gependant je ne sais u je les 
savois deja, ou si je les viens de faire. Gomme la 
chose n'est pas d'une fort grande consequence, je 
reprendrai le fil de ma prose. 

J'aibiensenti mon coeur pour vous depuis que 
j'ai vu tant de gens empresses a commencer, ou 
a recommencer, un metier que vous avez fait avec 
tant d'honneur, dans le temps que vous avez pu 
vous en meier 1 . C'cst une chose douloureuse a 
un homme de courage, d'etre chez soi quand ily 
a tant de bruit en Flandre. Gomme je ne doute 
point que vous ne sentiez sur cela tout ce qu'un 
homme d'esprit, et qui a de la valeur, peut sen- 
tir, il y a de Timprudence a moi de repasser sur 
un endroit si sensible. J'espere que vous raepar- 
donnerez par le grand inte>et que j'y prends. On 
dit que vous avez dcrit au Roi : envoyez-moi la 



t. Bussy avail ete exile, au 
mois d'aoflt 1666, et il se trou- 
vaitalors, condamn6 a l'inaction, 



dans son chateau de Russy, situe 
en Rourgogne, pres de Sainte- 
Reine et de Flavigny (Cdte-d'Or) 
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copie de votre lettre, et me mandez un peu des 
nouvelles de votre vie, quelles sortes de choses 
vous peuvent amuser, et si l'ajustement de votre 
maison n'y contribue pas beaucoup. Pour moi, 
j'ai pass6 l'hiver en Bretagne, ouj'ai fait planter 
une infinite 1 de petits arbres, et un labyrinthe, 
d'ou Ton ne sortira pas sans le fil d'Ariane. J'ai 
encore achetd plusieurs terres, a qui j'ai dit a la 
maniere accoutum6e : « Je vous fais pare ; » de 
sorte quej'ai 6tendu mes promenoirs sans qu'il 
m'en ait coute" beaucoup. Ma fille vous fait mille 
amities. J'en fais autant a toute votre famille. 



20. ~ AU MARQUIS DE POMPONNE 

A Fresnes 1 , ce l«r d'aoflt (1667). 

N'en dlplaise au service du Roi, je crois, 
Monsieur l'Ambassadeur 1 , que vous seriez tout 
aussi aise d'etre ici avec nous, que d'&tre a 
Stockholm a ne regarder le soleil que du coin de 
l'oeil. U faut que je vous dise comme je suis pr6- 
sentement. J'ai M. d'Andilly a ma main gauche, 
e'est-a-dire du c6t<S de mon cceur; j'ai Mme de la 
Fayette a ma droite; Mme du Plessis devant moi, 
qui s'amuse a barbouiller de petites images; 
Mme de Motteville un peu plus loin, qui r£ve 

1. Voyez ci-dessus.p. 16, note l. i arait ete envoye a Stockholm, en 

2. Pomponne, rentre en grace I quality d'ambassadeur oitraordi- 
anpresdn Roi (voyez p. 36, nole 1), I naire, au commencement de i66*. 
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profond6ment ; notre oncle do Gessac 1 , que je 
crains parce que jc ne le connois guere; Mme de 
Gaderousse 1 ; sa soeur, qui est un fruit nouveau 
que vous ne connoissez pas, et Mile de S6vign6* 
sur le tout, allant ct venant par le cabinet commc 
de petits frelons. Je suis assuree, Monsieur, que 
toute cetto compagnie vous plairoit fort, et sur- 
tout si vous voyiez de quelle maniere on se sou- 
vient de vous, combien Ton vous aime, et le cha- 
grin quo nous commcncons d'avoir contre Votre 
Excellence, ou pour mieux dire contre votre me- 
rite, qui vous tient longtemps a quatre ou cinq 
cents lieues de nous. 

La dernierefoisqueje vous 6crivis, j'avois toute 
ma tristesse et toute celle de raes amis. Pr6sente- 
ment, sans que rien soit change, nous avons toutes 
repris courage : ou Ton s'est accoutume* a son 
malhcur, ou Tcsp6rance nous soutient le cceur. 

Gcpcndant le Roi s'amuse a prendre la Hand re, 
et Castel Rodrigue 4 a se retirer de toutes les villes 
que SaMajeste* veut avoir. Prcsque tout le monde 
est en inqui6tude ou de son fils, ou de son frerc, 
ou de son mari ; car, malgre* toutes nos prospent£s, 
il y a toujours quelque blesse ou quelque tu6. 
Pour moi, qui espere y avoir quelque gendre, je 
souhaite en general la conservation de toute la 
chevalerie. 



f . Le marquis de Cessae. Ce ne 
petit etre que par plaisanterie que 
Mme de Sevigni l'appelle c notre 
oncle ». II etait peut-etre parent 
de Mme du Plessis Guenegaud, 
chezquielle setrouvaitalors. 



2. Fille de Mme da Plessis 
Guenegaud. 

3. Dont la Uitre 21 annonce le 
manage. 

4. Gouverneur de la Flandre 
pour les Espagnols. 
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21. — AU GOMTB DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 4* decembre 1668. 

U faut que je vous apprcnne une nouvelle, qui 
sans doute vous donnerade lajoie : c'est qu'enfin 
la plus jolie fille de France epouse, non pas le 

Elus joli gar$on, mais un des plus honnetes 
ommcs du Royaume : c'cst M. de Grignan, que 
vous connoissez il y a longtemps. Toutes ses 
femmes sont mortes 1 pour faire place a votre cou- 
sine, et mcme son p&re et son fils, par une bont6 
extraordinaire, de sorte qu'dtant plus riche qu'il 
n'a jamais dt6, et se trouvantd'ailleurs, et par sa 
naissance, et par ses Stablissements, et par ses 
bonnes quality, tel. que nous le pouvons souhaitcr, 
nous ne le marchandons point, comme on a accou • 
tum6 de faire : nous nous en Cons bien aux deux 
families qui ont pass6 devant nous. II paroit fort 
content de notre alliance, et aussit6t que nous 
aurons des nouvelles de Tarchev^que d'Arles son 
oncle, son autre oncle l'Svftque d'Uzes 6tant ici, 
ce sera une affaire qui s'achevera avant la fin de 
Pann6e. Comme je suis une dame assez r6gulifrre, 
je n'ai pas voulu manquer a vous en dcmandcr 
votre avis et votre approbation. Le public paroit 
content : c'est beaucoup ; car on est si sot que 
c'est quasi sur cela qu'on se regie. 

i. Le comie de Grignan avail | An^liqn*»-<2hrisse d'Angennes 
per do deaz premieres femmes . | cl Angelique au Puy-du-Fou. 
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22 — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce T janvier 1669 

Je suisfort aiseque vous approuviez lemariage 
de Grignan : il est vrai que c'est un tres bon et un 
tres honnfttc garc.on, quia dubien, de la quality, 
une charge, de Testime et de la consideration 
dans le monde. Que faut-il davantage ? Je trouve 
que nous sommes fort bien sortis d'intriguc. Puis- 
que vous £tes de cette opinion, signez la procura- 
tion que je vous envoie, mon cher cousin, etsoyez 
persuade que par mon goutvous seriez toutlebeau 
premier a la f£te. Bon Dieu ! que vous y tiendriez 
bien votre place ! Depuis que vous &tes parti de 
ce pays-ci, je no trouve plus d'csprit quimecon- 
tentepleinement, et mille fois redis en raoi-m&rae: 
« Bon Dieu, quelle difference ! » 



23. — AU GOMTE DE GRIGNAN 1 



A Paris, mercredi 6* aoflt 1670. 



Est-ce qu'en ve*rit6 je ne vous ai pas donn 
plus jolie femme du monde? Peut-on &tre 



1. Le comte de Grignan, nom- 
ine, en novembre 1669, lieutenant 
general en Provence, eta it parti 
pour son gouvcrnement en avril 
1670. Sa femme resta, jusqu'au 
5 ftTrier 1671, aupres de sa mere, 



a Paris, ou naquit, le 
rembre 1670, sa fille ain 
rie-Blancbe, 61evee d'abo 
de Mme de Sevigne, e 
rcligieuse au couvent de 
lation d'Aii 
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honnfete, plus r6guliere? Peut-on vous aimer plus 
tendremcnt? Peut-on avoir des sentiments plus 
Chretiens? Peut-on souhaiter plus passionnSment 
d'fitre avec vous? et peut-on avoir plus d'attache- 
mentatousses devoirs? Gela est assez ridicule 
queje dise tant de bien de ma fille; mais c'est 
que j'admire sa conduite comme les autres; et 
d'autant plus que je la vois de plus pres, et 
qu'en ve'rite', quelque bonne opinion que j'eusse 
d'ellesur les choses principales, je ne croyois point 
du tout qu'elle dut etrc exacte sur toutes les 
autres au point qu'elle Test. Je vous assure que 
} q monde aussi lui rend bien justice, et qu'elle 
neperdaucune des louanges qui lui sont dues. 
Voila mon ancienne these, qui me fera lapider un 
jour : c'est que le public n'est ni fou ni injuste; 
Mme de Grignan en doit 6tre trop contente pour 
disputer contre moi pre'sentement. Elle a 6t6 dans 
des peines de votrc sante qui no sont pas conce- 
vables; je me rejouis que vous soyez gu6ri,pour 
l'amour de vous, et pour l'amour d'elle. Je vous 
prie que si vous avez encore quelque bourrasque 
a essuyer de votre bile, vous obteniez d'elle d'at- 
tendrc que ma fillc soit accouchde. Elle se plaint 
encore tous les jours decequ'on l'a retenue ici, et 
dit tout s6rieusement que cela est bien cruel de 
l'avoir s6par£e de vous. II semble que ce soit par 
plaisir que nous vous ayons mis a deux cents 
licues d'elle. Je vous prie sur cela de calmer son 
esprit, et de lui t6moigner la joie que vous avez 
d'esp6rer qu'elle accouchera heureusement ici. 
Rien B'6toit plus impossible que de Temmencr 
dans l'^tat ou elle 6toit; et rien ne sera si bou 
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pour sa sant6, et m£me pour sa reputation, que 
d'y accoucher au milieu de ce qu'ii y a de plus 
habile, et d'y 6tre demeurde avec la conduite 
qu'elle a. Si elle vouloit apres cela devenir folle 
et coquette, elle le seroit plus d'un an avant 
qu'on le put croire, tant elle a donnS bonne opi- 
nion de sa sagesse. Je prends a temoin tous les 
Grignans qui sont ici, de la v6rit6 de tout ce que 
je dis. Lajoie que j'en ai a bien du rapport a vous ; 
car je vous aime de tout mon coeur, et suis ravic 
que la suite ait si bien justifie* votre gout. Je ne 
vous dis aucune nouvelle : ce seroit aller sur les 
droits de ma fille. Je vous conjure seulement de 
croire qu'onne peut s'interesser plus tendrement 
que je fais a ce qui vous touche. 



24. — AU COMTE DE GRIGNAN 

A Paris, veridredi 28" noyembre (1570). 

Ne parlons plus de cette femme : nous Taimons 
au dela de toute raison. Elle se porte tres bien, 
et je vous ecris en mon propre et prive* nom. Je 
veux vous parler de Monsieur de Marseille *, et 
vous conjurer, par toute la confiance que vous 
pouvez avoir en moi, de suivre mes conseils 
sur votre conduite avec lui. Je connois les 
manieres des provinces, et je sais le plaisir 

i. Toussaintde Forbin Janson, 6v§que de Marseille depuis iti68. 
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qu'on y prend a nourrir les divisions : en sorte 
qu'a moins que d'etre toujours en garde contre 
Ics discours de ces Messieurs, on prend insen- 
8i L> lenient ieurs sentiments ; et tres sou vent 
c'est une injustice. Jo vous assure que le temps 
ou d'autres raisons ont change Tesprit de Mon- 
sieur de Marseille. Depuis quelques jours il est 
fort adouci ; et pourvu que vous ne vouliez pas 
le traiter comme un ennemi, vous trouverez qu'il 
ne Test pas. Prenons-le sur ses paroles, jusqu'a 
ce qu'il ait fait quelque chose de contraire. Rien 
n'est plus capable d'dter tous les bons sentiments, 
que de marquer de la defiance; il suffit souvent 
d'etre soupQonne comme ennemi, pourle devenir : 
la expense en est toute faite, on n'a plus rien a 
manager. Au contraire, la confiance engage a bien 
lairc : on est touch6 de la bonne opinion des au- 
tres, et on ne se r6soutpas facilementa laperdre. 
Au nom de Dieu, desserrez votre cceur, et vous 
serez peut-etre surpris par un proc£d6 que vous 
n'attendez pas. Je ne puis croire qu'il y ait du 
venin cach6 dans son cceur, avec toutes les demon- 
strations qu'il nous fait, et dont il seroit honnetc 
d'etre la dupe, plutdt que d'etre capable de le 
soup$onner injustement. Suivez mes avis, ils ne 
sont pas de moi seule : plusieurs bonnes tetes 
vous demandent cette conduite, et vous assurent 
que vous n'y serez pas trompd. Votre famille en 
est persuadSe : nous voyons les choses de plus 
pres que vous ; tant depersonnes qui vous aiment, 
et qui ont un peu de bon sens, ne peuvent guere 
s'y ra^preDdre. 
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25. — A COULANGES 1 

A Paris, ce lundi I5 e decembre (1670). 

Je m'en vais vous mander la chose la plus eton- 
nante, la plus surprenante, la plus merveilleuse, 
la plus miraculeuse, la plus triomphante, la plus 
Stourdissante, la plus inouie, la plus singuliere, 
la plus extraordinaire, la plus incroyable, la plus 
imprSvue, la plus grande, la plus petite, la plus 
rare, la plus commune, la plus eclatante, la plus 
secrete jusqu'aujourd'hui, la plus brillante, la 
plus digne d'envie : enfin une chose dont on ne 
trouve qu'un exemple dans les siecles passes, 
encore cet exemple n'est-il pas juste ; une chose 
que Ton ne peut pas croire a Paris (comment la 
pourroit-on croire a Lyon 1 ?); une chose qui fait 
crier mis6ricorde a tout le monde ; une chose qui 
comble de joie Mmc de Rohan et Mme d'Haute- 
rive ; une chose en fin qui se fera dimanche, ou 
ceux qui la verront croiront avoir la berlue ; une 
chose qui se fera dimanche, et qui ne sera peut- 
etre pas faite lundi. Je ne puis me rSsoudre a la 
dire ; devinez-la : je vouslcdonne entrois. Jetez- 
vous votre langue auxchiens ? Eh bien ! il faut done 
vous la dire : M. de Lauzun Spouse dimanche au 
Louvre, devinez qui ? je vous le donne en quatre, 
je vous le donne endix, je vous le donne en cent. 



1. Emmanuel de Coulanges, 
cousin germain de Mme de Se- 
figne. 



2. Coulanges eUiit a Ly«n avec 
sa femme, chez 1'intendant du 
Gue Bagnole, son buau-pere. 
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Mme de Goulanges dit : « Voila qui est bien 
difficile a deviner; c'estMme de la Valliere. — 
Point du tout, Madame. — G'est done Mile de 
Retz ? — Point du tout, vous etes bien provin- 
ciale. — Vraiment nous sommes bien betes, dites- 
vous, e'est Mile Colbert. — Encore moins. — 
G'est assur6ment Mile de Gr6quy. — Vous n'y 
$tes pas. II faut done a la fin vous le dire : il 
Spouse, dimanche, au Louvre, avec la permission 
du Roi, Mademoiselle, Mademoiselle de..., Ma- 
demoiselle..., devinez le nom : il Spouse Made- 
moiselle, ma foi ! par ma foi ! ma foi jur6e ! Made- 
moiselle, la grande Mademoiselle ; Mademoiselle, 
fille de feu Monsieur 1 ; Mademoiselle, petite- 
fille de Henri IV ; Mademoiselle d'Eu, Mademoi- 
selle de Dombes, Mademoiselle de Montpensier, 
Mademoiselle d'Orl£ans ; Mademoiselle, cousine 
germaine du Roi; Mademoiselle, destinSe au 
trdne ; Mademoiselle, le seul parti de France qui 
fut digne de Monsieur 2 . Voila un beau sujet de 
discourir. Si vous criez, si vous etes hors de vous- 
m&me, si vous dites que nous avons menti, que 
cela est faux, qu'on se moque de vous, que voila 
une belle raillerie, que cela est bien fade a ima- 
giner; si enfin vous nous dites des injures : nous 
trouverons que vous avez raison ; nous en avons 
fait autant que vous. 

Adieu : leslettres qui seront port6es par cet ordi- 
naire vous ferontvoir si nous disons vrai ou non. 

i. Gaston, due d'Orleans, frere | 2. Philippe de France, due d'Or- 
de Locis XIII, uurl en 1660. j leane, frere de Louis XIV 4 
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26. — A COULANGES 

A i'aru, co vendredi 19* d4cemt>re (1670). 

Ge qui s'appelle tomber du haut des nues, c'est 
ce qui arriva hier au soir aux Tuileries ; mais il 
taut reprendre les choses de plus loin. Vous en 
etcs a la joie, aux transports, aux ravissements de 
la princesse et de son bienheureux amant. Ge fut 
done lundi que la chose fut d£clar6e, comme vous 
avez su. Le mardi se passa a parler, a s'6tonner, 
a complimenter. Le mercredi, Mademoiselle fit 
une donation a M. de Lauzun, avec dessein de lui 
donner les titres,les noms et les ornements neees- 
saires pour &tre nomme*s dans le contrat de ma- 
nage, qui fut fait le m6me jour. Elle lui donna 
done, en attendant mieux, quatre duchds : lo pre- 
mier, c'est le comt6 d'Eu, qui est la premiere 
pairie de France et qui donne le premier rang ; le 
duche* de Montpensier, dont il porta hier le nom 
toute la journde ; le duche* de Saint-Fargeau, le 
duche* de Ghatellerault : tout cela estim6 vingt- 
deux millions. Le contrat fut fait ensuite, ou il 
prit le nom de Montpensier. Le jeudi matin, qui 
6toit hier, Mademoiselle espe>a que le Roi signe- 
roit, comme il Tavoit dit; mais sur les sept 
heures du soir, Sa Majest6 6tant persuaded par 
la Reine, Monsieur etplusieurs barbons, que cette 
affaire faisoit tort a sa rdputation, il se rdsolut de 
la rompre, et aprcs avoir fait yenir Mademoiselle 
et M. de Lauzun, il leur ddcWa, devant Monsieur 
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le Prince, qu'il leur dSfendoit de plus songer a ce 
manage. M. de Lauzun regut cet ordre avec tout 
le respect, toute la soumission, toute la fermetl, 
et tout le dSsespoir que m6ritoit une si grande 
chute. Pour Mademoiselle, suivant son humeur, 
elle 6clata en pleurs, en cris, en douleurs violen- 
tes, en plaintes excessives ; et tout le jour elle n'a 
pas sorti de son lit, sans rien avaler que des bouil- 
lons. Voila un beau songe, voila un beau sujet 
de roman ou de tragddie, mais surtout un beau 
sujet de raisonner et de parler £ternellement : 
c'est ce que nous faisons jour et nuit, soir et ma- 
tin, sans fin, sans cesse. Nous esp£rons que vous 
en ferez autant, e fra tanto vi bacio le mani 1 ; 



27. — A COULANGES 



A Paris, ce mercredi 24 • decern bre (1670). 

Vous savez pr6sentement l'histoire romanesque 
de Mademoiselle et de M. de Lauzun. C'est le 
juste sujet d'une trag6die dans toutes les regies 
du theatre. Nous en r6glions les actes et les scenes 
Tautre jour : nous prenions quatre jours au lieu 
dc vingt-quatre heures, et c'Gtoit une pifcce par- 
faite. Jamais il ne s'est vu de tels changements 
en si peu de temps; jamais vous n'avez vu une 
Amotion si g6n6rale; jamais vous n'avez ou! une 

1. En lUheo. « el sur cela jt yous baise 1m mtint. » 

4 
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si extraordinaire nouvelle. M. de Lauzun a joue* 
son personnage en perfection : il a soutenu ce 
malheur avec une fermetd, un courage, et pour- 
tant une douleur m&16e d'un profond respect, qui 
Font fait admirer de tout le monde. Ce qu'il a 
perdu est sans prix; mais les bonnes graces du 
Roi, qu'il a conserves, sont sans prix aussi, et sa 
fortune ne parol t pas deplore* e. Mademoiselle a 
fort bien fait aussi : elle a bien pleure* ; elle a re- 
commence aujourd'hui a rendre ses devoirs au 
Louvre, dont elle avoit recu toutes les visites. 
Voila qui est fini. Adieu. 



28. — A COULANGES 



A Paris, ce mercredi 3i« dicembre (1670). 

J'ai regu vos rSponses a mes lettres. Je com- 
prends l'Gtonnement ou vous avez e'te' de tout ce 
qui s'est pass6 depuis le 15 e jusqu'au 20 e de ce 
mois : le sujet le mdritoit bien. J'admire aussi 
votre bon esprit, et combienvous avez juge droit, 
en croyant que cette grande machine ne pourroit 
point aller depuis le lundi jusqu'au dimanche. 
La modestie m'empfcche de vous louer a brid' 
abattue la-dessus, parce que j'ai dit et pense* to* 
tes les m&mes choses que vous. Je le dis a 
fille le lundi : « Jamais ceci n'ira a bon port j 
qu'a dimanche ; » et je voulus parier, guoi 
tout respirat la noce, qu'eile ne s'acheveroit ] 
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En effet, le jcudi lc temps se brouilla, et la nu6c 
creva lc soir a dix heures, comme je vous l'ai 
mande\ Ge mftme jeudi, j'allai des neuf heures 
du matin chez Mademoiselle, ayant eu avis qu'elle 
s'en alloit se marier a la campagne, et que le coad- 
juteur de Reims 1 faisoit la c6re*monie, Gela 6toit 
ailisi rSsolu le mercredi au soir ; car pour le Lou- 
vre, cela fut chang6 des le mardi. Mademoiselle 
Scrivoit ; elle me fit entrer, elle acheva sa lettre, 
et puis me fit mettre a genoux aupres de son lit. 
Elle me dit a qui elle e*crivoit, et pourquoi, et les 
beaux presents qu'elle avoit faits la veille, et le 
nom qu'elle avoit donn6 ; qu'il n'y avoit point de 
parti pour elle en Europe, ct qu'elle vouloit se 
marier. Elle me conta une conversation mot a 
mot qu'elle avoit eue avec le Roi ; elle me parut 
transported de joie de faire un homme bienheu- 
reux ; elle me parla avec tendresse du m&rite et 
de la reconnoissancc de M. de Lauzun ; et sur 
tout cela je lui dis : « Mon Dieu, Mademoiselle, 
vous voila bien contente ; mais que n'avez-vous 
done fini promptement cette affaire des le lundi? 
Savez-vous bien qu'un si grand retardement donnc 
le temps a tout leRoyaume de parler, et que e'est 
tenter Dieu et le Roi que de vouloir conduire si 
loin une affaire si extraordinaire ? » Elle me dit 
que j'avois raison ; mais elle £toit si pleine de 
confiance, que ce discours ne lui fit alors qu'une 
16gere impression. Elle retourna sur la maison et 
sur les bonnes quality's de M. de Lauzun. Je lui 
dis ces vers de Severe dans Polyeucte : 

1. Charles-Maurice le Tellier, I archeyeque de Reims l'aonde sui- 
61k du Chancelier. II fut nemme | rante. 
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Du moins ne la peul-on Dlamer d'un mauYiis ebon : 
Polyeucte a du nom, et sort da sang det ruii 1 • 

Elle m'embrassa fort. Gette conyersation dura 
une heure : il est impossible de la redire toute ; 
mais j'avois 6t6 assur^ment fort agr6able durant 
ce temps, et je le puis dire sans vanity car elle 
6toit aise de parlor a quelqu'un : son coeur 6toit 
trop plein. A dix heures, elle se donna au reste 
de la France, qui venoit lui faire sur cela son 
compliment. Elle attendoit tout le matin des nou- 
velles, et n'en eut point. L'apres-dtn6e, elle 
s'amusa a faire ajuster elle-m$me l'appartement 
deM.de Montpensier. Le soir, vous savez ce qui 
arriva. Le lendemain, qui 6toit vendredi, j'allai 
chez elle : je la trouvai dans son lit ; elle rcdou- 
bla ses cris en me voyant ; elle m'appela, m'em- 
brassa, et me mouilla toute de ses larmes. Elle 
me dit : « H61as 1 vous souvicnt-il de ce que vous 
me dltes hier ? Ah ! quelle cruelle prudence ! ah ! 
la prudence! » Elle me fit pleurer a force de 
picurer. J'y suis encore retournSe deux fois ; elle 
est fort afttigee, et m'a toujours traite"e comme 
une personne qui sentoit ses douleurs : elle ne 
s'cst pas trorapec. J'ai retrouve" dans cette occa- 
sion des sentiments qu'on ne sent guere pour des 
pcrsonnes d'un tel rang. Ceci entre nous deux et 
Mme de Goulanges ; car vous jugez bien que 
cette causerie scroit entieroment ridicule avec 
d'autrcs. Adieu. 

i. Ac to II, »cene i. Le premier c'eUit la chimere de la maison 

rers e«t legrerement modifid. — de Caumont, dont Lauzun 6Uit 

Mademoiselle dit dans ses Mt- cadet, de vouloir descend re des 

moir** (tome IV, p. 213) que | rois d'Ecoste. 
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89. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Parit, tendredi 6 e ferrUr (1671). 

Madoulcur seroit bien mediocre si je pouvois vous 
Ja depeindre : je ne l'entreprendrai pas aussi. J'ai 
beauchercherma chere fille, je nelatrouveplus, et 
tous les pas qu'elle fait l'Sloignent de moi. Je m'en 
allai done a Sainte-Marie 1 , toujours pleuraut et 
toujours mourant : il me sembloit qu'on m'arra- 
choit le coeur et Fame ; et, en effet, quelle rude 
separation ! Je demanded la liberte d'etre seule ; 
on me mena dans la chambre de Mme du Hous- 
set, on me fit du feu ; Agnes me regardoit sans 
me parler, c'dtoit notre marche* ; j'y passai jus- 
qu'a cinq heures sans cesser de sangloter : toutes 
mes pens6cs mefaisoient mourir. J'6crivis a M. de 
Grignan, vous pouvez penser sur quel ton. J'allai 
ensuite chez Mme de la Fayette, qui redoubla mes 
douleurs par la part qu'elle y prit. Ello 6toit 
neule, et malade, et triste de la mort d'une soeur 
religieuse : elle 6toit comme je la pouvois desirer. 
M. de la Rochefoucauld y yint; on ne park que 
de vous, de la raison que j'avois d'etre touched. 
Je revins enfin a huit heures de chez Mme de la 
Fayette ; mais en entrant ici, bon Dieu ! compre- 
nez-vous bien ce que je sentis en montant ce de- 
gr6 ? Cette chambre ou j'entrois toujours, helas ! 
j'en trouvai les portes ouvertes; mais je vis tout 
d&neuble, tout derange, etvotre pauvre petite fille ' 

1. An content de la Visitation I 2. Marie-Blancht da GrignaD • 
du faubourg Sainl-Jacques. | Toyez p. 4?, oota 1. 
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qui me representoit la mienne. Comprencz-vous 
bien tout ce que je souffris ? Les r6veils dc la 
nuit ont 6t6noirs, ctle matin je n'Gtois point avan- 
c6c d'un pas pourlerepos de mon esprit. L/apres- 
din6e se passa avec Mme de la Troche a l'Arsenal. 
Le soir, je recus votre lettre,qui me remit dans les 
premiers transports, et ce soir j'acheverai celle- 
ci chez M. de Coulanges, ou j'apprendrai des 
nouvelles; car pour moi, voilace que je sais, avec 
les douleurs de tous ceux que vous avez laisse's 
ici. Toute ma lettre seroitpleine de compliments, 
si je voulois. 



30. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, le mercredi 18* fevrier (1671). 

Ah ! ma bonne, que je voudrois bien vous voir 
un peu, vous entendre, vous embrasser, vous voir 
passer, si c'est trop que le resle ! Eh bien, par 
txemple, voila de ces pensdes a quoi je ne resiste 
pas. Je sens cp'il m'ennuie de ne vous plus avoir : 
cette separation me fait une douleur au coeur et a 
Fame, que je sens comme un mal du corps. Je ne 
puis assez vous remercier de toutes les lettres que 
vous m'avez (Scrites sur le chemin : ces soins sont 
trop aimables, et font bien leur effet aussi ; rien 
n'est perdu avec moi. Vous m'avez dcrit de par- 
tout ; j'ai admird votre bont6 : cela ne se fait point 
sans beaucoup d'amiti£; sans cela on seroit plus 
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aisc de se reposer et de se couclier ; ce m'a 6te" 
une consolation grandc. L'impatience que j'ai d'en 
avoir encore et de Roanne et de Lyon, et de votre 
embarquement, n'est pas mddiocre; et si vous 
avez descendu au Pont *, et de votre arrived a Ar- 
ies, et comme vous avez trouv6 ce furieux Rhdne 
en comparaison de notre p&uvre Loire, a qui 
vous avez tant fait de civilit6s. Que vous Stes 
honnfite de vous en 6tre souvenue comme d'une 
de vos anciennes amies ! H61as ! de quoi ne me 
souviens-je point ? Les moindres choses me sont 
cheres; j'ai mille dragons*. Quelle difference! je 
ne revenois jamais ici sans impatience et sans plai- 
sir : pres«ntement j'ai beau chercher, je no vous 
trouve plus ; mais comment peut-on vivre quand 
on sait que, quoi qu'on fasse, on ne retrouvera plus 
une si chere enfant? Je vous ferai bien voir si je 
la souhaite, par le chemin que je ferai pour Ja 
retrouver. J'ai recu une lettre de M. de Grignan. 
II n'y en a point pour vous. U me mande qu'il 
reviendra cet hiver : vous quittera-t-il, ou le sui- 
vrez-vous ? Mais, dans cette incertitude, louerai-je 
votre appartement? On est tous les jours sur le 
point d'en conclure le marchG. Faites-moi re- 
ponse. 

Je vois tous les jours votre fille, ce qui s'appeJle 
a Tatre 5 . Je veux qu'elle soit droite, voila moo 
8oin : cela seroit plaisant d'&tre votre fille et de 



t. Au Pont-Saint-Espnt, petite 
viile, sur la rive droite du Rhdne. 

2. Expression farciliere, sou- 
veut employee entre la mere et 
U fille, pour dire « des tour- 



meats d'esprit, des chagrins, des 
fantdmes inquietants. » 

3. Au foyer, au moment ou on 
la remuc, la lave, Vuf met d'au- 
tres langes. 
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M. de Grrignan, et qu'elle ne fut pas bien faite. Je 
suis habile, j'ai m6me des precautions inutiles. 



31. — A MADAME DE GRIGNAN 

Vendrcdi 20« fevrier (1671). 

Jevous avoue que j'ai une extraordinaire envio 
de savoir de vos nouvelles : songez, ma chere 
bonne, que je n'en ai point eu depuis la Palice. 
Je ne sais rien du reste de votre voyage jusqu'a 
Lyon, ni de votre route jusqu'en Provence : je me 
ddvore, en un mot ; j'ai une impatience qui trouble 
mon repos. Je suis bien assured qu'il me viendra 
des lettres: je ne doute point que vous n'aycz 
6crit; mais je les attends, et je ne les ai pas : il 
faut se consoler, et s'amuser en vous Scrivant. 

Vous saurez, ma petite, qu'avant-hier, mercredi, 
apres 6tre revenue de chez Mme de Goulanges, ou 
nous faisons nos paquets les jours d'ordinaire, je 
songeai a me coucher. Gela n'est pas extraordi- 
naire ; mais ce qui Test beaucoup, e'est qu'a trois 
heures apres minuit j'entendis crier au volcur, au 
feu, et ces cris si pres de moi et si redoubles, que 
je ne doutai point que ce fut ici; je crus meme 
entendre qu'on parloit de ma petite-fille ; je ne 
doutai pas qu'elle ne fut brul6e. Je me levai dans 
cette crainte, sans lumiere, avec un tremblcment 
qui m'empechoit quasi de me soutenir. Je courus 
a son appancment, qui est le v6tre : je trouvai 



DE MADAME DE SEV1GNE. 



57 



tout dans une grando tranquillity ; mais je vis la 
maison de Guitaut 1 toute en feu ; les flammes 
passoient par-dessus la maison de Mme de Vau- 
vineux. On voyait dans nos cours, et surtout chez 
M. de Guitaut, une clart6 qui faisoit horreur : 
c'6toient des cris, c'6toit une confusion, c'&oient 
des bruits 6pouvantables, des poutres et des so- 
lives qui tomboient. Je fis ouvrir ma porte, j'en- 
voyai mes gens au secours. M. de Guitaut m'en- 
voya une cassette de ce qu'il a de plus prScieux ; 
je la mis dans mon cabinet, et puis je voulus aller 
dans la rue pour bayer comme les autres; j'y 
trouvai M. et Mme de Guitaut quasi nus, Mme de 
Vauvineux, l'ambassadeur de Venise, tous ses 
gens, la petite Vauvineux qu'on portoit tout en- 
dormie chez l'ambassadeur, plusieurs meubles et 
vaisselles d'argent qu'on sauvoit chez lui. Mme de 
Vauvineux faisoit cUmeubler. Pour moi, j'6tois 
comme dans une ile, mais j'avois grand'pitiS de 
mes pauvres voisins. Mme Gu6ton et son frere 
donnoient de tres bons conseils. Nous 6tions tous 
dans la consternation. Le feu 6toit si allum6 qu'on 
n'osoit en approcher, et Ton n'esperoit la fin de 
cet embrasement qu'avec la fin de la maison de 
ce pauvre Guitaut. II faisoit pitie' : il vouloit aller 
sauver sa mere, qui bruloit au troisieme Stage ; 
sa femme s'attachoit a lui, qui le retenoit avec 
violence; il 6toit entre la douleur de ne pas se- 
courir sa mere, et la crainte de blesser sa femme, 



1. Guillaume de Pechpeyrou 
Commiuges, comte de Guitaut et, 
par sa premiere femme, marquis 
d'Epoisse, etait un des plus in ti- 



mes amis de Mme de Sevigne et 
son seigneur en Bourgogne, 
pour la terre de Bourbilly, prea 
' A e Seraur. 
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grosse de cinq mois : il faisoit piti6. En fin il me 
pria de tenir sa femme, je le fis ; il trouva que sa 
mere avoit pass6 au travers de la flamme, et 
qu'elle 6toit sauv6e. II voulut aller retirer quelques 
papiers ; ilne put approcher du lieu ou ils 6toient. 
Enfin il revint a nous dans cette rue ou j'avois 
fait asseoir sa femme. Des capucins, pleins de 
charite* et d'adresse, travaillerent si bien, qu'ils 
couperent le feu. On jeta de l'eau sur les restes 
de Fembrasement, et enfin 

Le combat finit faute de combattanU 1 : 

c'est-a-dire, apres que le premier et second 6tagL 
de Tantichambre et de la petite chambre et du 
cabinet, qui sont a main droite du salon, eurent 
ete* entierement consumes. On appela bonheur ce 
qui restoit de la maison, quoiqu'il y ait pour le 
pauvrc Guitaut pour plus de dix mille ecus de 
perte ; car on comptc de faire r6tablir cet appar- 
tement, qui etoit peint et dor^. II y avoit aussi 
plusieurs beaux tableaux a M. le Blanc, a qui est 
la maison ; il y avoit aussi plusieurs tables, et 
miroirs, miniatures, meubles, tapisseries. Ils ont 
grand regret a des lettres : je me suis imagine* 
que c^toient des lettres de Monsieur le Prince 2 . 
Gependant, vers les cinq heures du matin, il fal- 
lut songer a Mme de Guitaut : je lui offris mon 
lit ; mais Mme GuSton la mit dans le sien, parce 
qu'elle a plusieurs chambres meublees. Nous la 

1 C'est, avec finit pour cessa, I 2. Du grand Coode, dont le 
la fir du fameuz recit du Cid comte de Guitaut a vaiUte aide de 
(acte IV, scene m). ' ramp, puis premier chambellan 
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fimes saigner; nous envoyames querir Boucher : 
il craint bien que eette grande Amotion ne la fasse 
accoucher devant les neuf jours. Elle est done chez 
cette pauvre Mme Gu^ton : tout le monde les vient 
voir, et moi je continue mes soins, parce que je 
Pai trop bien commence pour ne pas achever. 

Vous m'allcz demander comment le feu s^toit 
mis a cette maison : on n'en sait rien ; il n'y en 
avoit point dans l'appartement oh il a pris. Mais 
si on avoit pu rire dans une si triste occasion, 
quels portraits n'auroit-on point faits de l'6tat ou 
nous e'tions tous? Guitaut 6toit nu en chemise, 
avec des chausses; Mme de Guitaut 6toit nu- 
jambes, et avoit perdu une de ses mules de cham- 
bre; Mme de Vauvineux 6toit en petite jupe, sans 
robe de chambre ; tous les valets, tous les voisins, 
en bonnets de nuit. L'ambassadeur dtoit en robe 
de chambre et en perruque, et conserva fort bien 
la gravite de la S3r6iiissimc *. Voila les tristes 
nouvelles de notre quartier. Je prie M. Deville 1 
de faire tous les soirs une ronde pour voir si le feu 
est 6teint partout : on ne sauroit avoir trop de 
pr6cautions pour e\iter ce malheur. Je souhaite, 
ma bonne, que l'eau vous ait 6t6 favorable ; en un 
mot, jje vous souhaite tous les biens, et prie Dieu 
qu'il vous garantisse de tous lesmaux. 



1. De h Ser6nissime republi- i 2. Maitre d'bdtel de 3£sno do 
que de Ve.iise. | Grignan. 
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32. — A MADAME DE GRIGNAN 

Vendredi au soir, 27* fevrier (1671). 

Le Rhdne, ma chere fille, me tient fort au coeur. 
Je crois que vous 6tes arrived heureusement; mais 
j'aimerois bien a le savoir par vous : j 'attends cette 
nouvelle avec une impatience digne de tout le 
reste. II nous semble que vous arrivates samedi a 
Aries ; il nous semble que M. de Grignan est venu 
au-devant de vous au Saint-Esprit 1 ; il nous semble 
qu'il a 6t6 ravi de vous revoir et de vous ravoir; 
il nous semble que vous avez fait comme mercredi 
vqfre entree a Aix ; et puis il nous semble que 
vous 6 tea bien lasse, ma chere enfant. Reposez- 
vous, au nom de Dieu; tenez-vous au lit, restau- 
rez-vous, et contcz-moi bien l'6tat ou vous etes. 
Savez-vous que votre souvenir fait ici la fortune 
de ceux que vous en favorisez? Les autres lan- 
guissent apres. Le petit mot pour ma tante 2 ne 
se peut payer. On est encore fort loin de vous 
oublier. On m'a tantdt dit mille horreurs de cette 
montagne de Tarare : que je la hais! II y a un 
autre certain chemin ou la roue est en l'air, etTon 
tient le carrosse par rimperiale : je ne soutiens pas 
cette idde ; mais il n'est plus question de tout cela. 

Jc ferai vos compliments a Mme de Villars. II 
y a presse a tire nomme dans mes lettres. Je vous 
remercie d'avoir fait mention de Brancas. Vous 

1. v^oyez p. bb, note l. I marquise de la Trousse, soeur 

2. Henrietta de Coulanges I .Je la mere de Mme de sevigoe. 
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aurez vu voire tante 1 au Saint-Esprit, et vous au- 
rez 6te recue comme une reine. Ma fille, je vous 
conjure de me bien mander tout cela, et de me 
parler de M. de Grignan, et de Monsieur d'Arles *. 
Vous savez que nous avons regl6 que Ton hait au- 
tant les details des gens que Ton n'aime guere, 
qu'on les aime de ceux que Ton aime beaucoup : 
c'cst a vous a deviner de quel nombre vous etcs 
aupres de moi. 

Mascaron, Bourdaloue me donnent tour a tour 
des plaisirs et des satisfactions qui doivent pour 
le moins me rendre sainte. Des que j 'en tends 
quelque chose de beau, je vous souhaite ; vous 
avez part a tout ce que je pense : j 'admire en moi 
tous les jours les e fife is naturels d'une extreme 
amitie\ Jevous embrasse tendrement, embrassez- 
moi aussi. Une petite amitie a mon Coadjuteur 5 ; 
pour M. de Grignan, il me semble qu'il est si glo- 
rieuxde vous avoir, qu'il n'ecoute plus personne. 



33. — A MADAME DE GRIGNAN 

Mardi 3° mare (167U- 

Si vous 6tiez ici, ma chere bonne, vous vous 
moqueriez do moi ; j'ecris de provision, mais c'est 



1. Anne d'Ornano, femme du 
comte d'Harcourt et soeur de la 
mere du comte de Grignan. 

2. Francois de Grignan, ar- 
coeve'ue d'Arles. l'aine des 



oncles du comte de Grignan. 

S. Jean-Gaptiste de Grignan, 
frere du Comte, coadjuteur de 
son oncle, I'arrheveque d'Arles: 
royez p. H4, note i. 
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par une raison bien diff6rente de cello que je vous 
donnois un jour, pour ni'excuser d'dcrire k quel- 
qu'un une lettre qui ne devoit partir que dans 
deux jours : c^toit parce que dans deux jours je 
n'aurois pas autre chose a lui dire. Voici tout le 
contraire : c'est que j'aime a vous entretenir a 
toute heure, et que c'est la seule consolation que 
je puisse avoir pr&sentement. Je suis aujourd'hui 
toute seule dans ma chambre, par l'excfcs de ma 
mauvaise humeur. Je suis lasse de tout; je me 
suis fait un plaisir de diner ici, et je m'en fais 
un de vous 6crire hors de propos ; mais, h£las ! 
vous n'avez pas de ces loisirs-la. J'^cris tranquil- 
lement, et je ne comprends pas que vous puissiez 
lire de meme : je ne vois pas un moment ou vous 
soyez a vous. Je vois un mari qui vous adore, qui 
ne peut se lasser d'etre auprfcs de vous, et qui 
peut a peine comprendre son bonheur. Je vois 
des harangues, des infinites de compliments, de 
civilit6s, des visites; on vous fait des honneurs 
extremes : il faut r6pondre a tout cela, vous etes 
accablde ; moi-m&me, sur ma petite bont6, je n'y 
suffirois pas. Que fait votre paresse pendant tout 
ce tracas? Elle souffre, elle se retire dans quelque 
petit cabinet, elle meurt de peur de ne plus re- 
trouver sa place ; elle vous attend dans quelque 
moment perdu pour vous faire au moins souvenir 
d'elle, et vous dire un mot en passant. « Hdlas ! 
dit-elle, mais vous m'oubliez : songez que je 
suis votre plus ancienne amie, celle qui ne vous 
ai jamais abandonee, la fidele compagne de vos 
plus beauxjours ; celle qui vous consolois de tous 
les plaisirs, et quelquefois vous les faisois hair : 
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celle qui vous ai emp£ch6e de mourir d'cnnui et 
en Bretagne et dans votre grossesse. Quelquefois 
votre mere troubloit nos plaisirs; mais je savois 
bien oii vous reprendre, et olle avoit des 6gards 
pourmoi; presentement je ne sais plus ou j'en 
suis; la dignite* et l'eclat de votre mari me fera 
p6rir, si vous n'avez soin de moi. » II me semble 
que vous lui dites en passant un petit mot d'ami- 
ti6, vous lui donnez quelque espGrance de la pos- 
s£der a Grignan; mais vous passez vite, et vous 
n'avez pas le loisir d'en dire davantage. Le devoir 
et la raison sont autour de vous, qui ne vous 
donnent pas un moment de repos. Moi-m£me, qui 
les ai toujours tant honoris, je leur suis contraire, 
et ils me le sont : le moyen qu'ils vous donnent 
le temps de lire de telles lanterneries ? Je vous 
assure, ma chere bonne, que je songe a vous con- 
tinuellement, et je sens tous les jours ce que vous 
me dites une fois, qu'il ne falloit point appuyer 
sur ces pensdes. Si Ton ne glissoit pas dessus, on 
seroit toujours en larmes, c'est-a-dire moi. II n'y 
a lieu dans cette maison qui ne me blesse le 
cceur. Toute votre chambre mo tue ; j'y ai fait 
mettre un paravent tout au milieu, pour rompre 
un peu la vue d'une feneHre sur ce degr6 par ou 
je vous vis monter dans le carrosse de d'Hacque- 
ville 4 , et par ou je vous rappelai. Je me fais peur 
quand je pense combien alors j'Stois capable de 
me jcter par la fenetre, car je suis folle quelque- 
fois : ce cabinet, ou je vous embrassai sans savoir 
ce que je faisois ; ces Gapucins, oii j'allai entendre 

1. D'Hacqueville, conseiller du I obligeaot des amis, tres sou Tent 
Hoi, le plus empress* et le plus I no dime dans la Correspondence 
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ia messe ; ces larmes qui tomboient de mes yeux 
a terre, comme si c'eut 6t6 de l'eau qu'on eut 
r6pandue ; Sainte-Marie, Mme de la Fayette, mon 
retour dans cette maison, votre appartement, la 
nuit et le lendemain; et votre premiere lettre, et 
toutes les autres, et encore tous les jours, et to us 
les entretiens de ceux qui entrent dans mes sen- 
timents : ce pauvre d'Hacqueville est le premier ; 
je n'oublierai jamais la pitie' qu'il eut de moi. 
Voila done ou j'en reviens : il faut glissersur tout 
cela, et se bien garder de s'abandonner a ses pen- 
s6es et aux mouvements de son coBur. J'aime 
mieux m'occuper de la vie que vous faitcs pr6sen- 
tement ; cela me fait une diversion, sans m'eloi- 
gner pourtant de mon sujet et de mon objet, qui 
est ce qui s'appelle po6tiquement l'objet aim6. Je 
songe done a vous, et je souhaite toujours de vos 
lettres ; quand je viens d'en recevoir, j'en voudrois 
bien encore. J'en attends pre'sentement, et repren- 
drai ma lettre, quand j'en aurai recu. J'abuse de 
vous, ma chere bonne; j'ai voulu aujourd'hui me 
permettre cette lettre d'avance : mon coeur en 
avoit besoin, je n'en ferai pas une coutume. 

Mercredi. 

Ah ! ma bonne, quelle pcinturc do l'6tat ou 
vous avez 6t6 ! et que je vous aurois raal tenu ma 
parole, si je vous avois promis de n'&tre point 
cffrayGe d'un si grand p6ril ! Mais il est impos- 
sible de se representor votre vie si proche de sa 
fin, sans fre'mir. Ce Rhdne qui fait peur a tout le 
monde, ce pont d'Avignon ou Ton a tort de pas- 
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ser meme apres avoir pris toutes ses mesures ! un 
tourhillon de vent vous jette violemment sous une 
arche. Par quel miracle n'avez-vous pas 6t6 brisks 
etnoySs dans un moment? Et M. de Grignan vous 
laisse embarquer pendant un orage; et quand 
vous etes t6me>aire, il trouve plaisant de P£tre 
encore plus que vous ; au lieu de vous faire at- 
tendre que Torage soit pass6, il veut bien vous 
cxposer. Ah, mon Dieu ! qu'il eut 6t6 bien mieux 
d'etre timide, et de vous dire que si vous n'aviez 
point do peur, il en avoil, iui, et dene point souf- 
frir que vous travcrsassicz le Rhdne par un temps 
comme celui qu'il faisoit ! Que j'ai de peine a com- 
prendre sa tendresse en cette occasion ! Je ne sou- 
tiens pas cette pensee, j'en frissonne, et je m'en 
suis reveillde avee des sursauts dont je ne suis 
pas la maltresse. Trouvez-vous toujours que le 
Rh6ne ne soit que de l'eau? De bonne foi, n'avez- 
vous point 6t6 effraySe d'unc mort si proche et si 
inevitable? Mais eDCore serois-je un peu consolde 
si cela vous rendoit moins hasardeuse a Tavenir, 
et si une aventure comme celle-la vous faisoit 
voir les dangers comme ils sont. Je vous prie de 
ra'avouer ce qui vous en est restS : je crois du 
moins que vous aurez rendu graces a. Dieu de vous 
avoir sauvde. Pour moi, je suis persuad6e que les 
messes que j'ai fait dire tous les jours pour vous 
ont fait ce miracle, et je suis plus obliged a Dieu 
de vous avoir conserved dans cette occasion, que 
de m'avoir fait naitre. 

C'est a M. de Grignan que je m'en prends. Le 
Coadjuteur 1 a bon temps : il n'a 6t6 gronde que 

1. Vevu p. 61, Bolt i. 
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pour la montagnc de Tarare; clle me paroit pr<5- 
8entemcnt commc ies pentes de Nemours. 



34. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi ll« mars (1671). 

Vous savez commo nous avons toujours trouve* 
qu'on se passoit bien des gens : on ne se passe 
point de vous. Je passe ma vie a parler de vous ; 
ceux qui m^coutent le mieux sont ceux queje 
cherche le plus. N'allcz point craindre queje sois 
ridicule; car outre que le sujet ne Test pas, c'est 
que je connois parfaitement bien et les gens et le 
lieu, et ce qu'il faut dire et ce qu'il faut tairc. Je 
dis un peu de bien de moi en passant ; j'en de- 
mande pardon au Bourdaloue et au Mascaron. 
J'entends tous les matins ou Tun ou l'autre : un 
demi-quart des merveilles qu'ils disent devroit 
faire une sainte. Pr6sentement que vous n'&tes plus 
ici pour me faire conserver mon pauvre corps, je 
ne lui donne ni paix ni tr6ve, non plus qu'a mon 
esprit. 

Je vous avoue, de bonne foi, raa petite, que je 
ne puis du tout m'accoutumer a vous savoir a deux 
cents lieues de moi. Je suis plus touchde que je 
ne T6tois lorsque vous 6tiez en chcmin ; je re- 
plcure 8ur nouvcatix frai? ; je ne vois goutte dans 
votrc cceur; jc me rcpresente cent choses ddsa- 
grkiblos queje ne vous puis dire; je ne vois pas 
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meme ce que pense M. de Grignan ; et tout est 
brouill6, je ne sais comment, dans ma tete. Je 
vous vois accabl^e d'honneurs, et d'honneurs qui 
tiennent fort au nom que vous portez : rien n'est 
plus grand ni plus consider^; nulle famille nu 
peut etre plus aimable : vous y 6tes ador6e, ace 
que je crois, car le Goadjuteur ne m'ecrit plus ; 
mais j 'ignore comment vous vous portez dans tout 
ce tracas ; e'est une sorte de vie Strange que celle 
des provinces : on fait des affaires de tout. Je me 
rcpr6sente que vous faites des merveilles, mais il 
Taut savoir ce que ces merveilles vous coutent, 
pour vous plaindre, ou pour ne vous plaindrc pas. 

Je recois votre lettre, ma chere enfant, et j'y 
fais r6ponse avec precipitation parce qu'il est 
tard : cela me fait approuvcr les avances (de pro-'l^] 
vision. Je vois bien que tout ce qu'on m'a dit de 
vos aventures a votre arrivSe n'est pas vrai : j'en 
suis tres aise. Ces sortes de petits proces dans un 
lieu ou Ton n'a rien autre chose dans la t6te, font 
une <Sternit6 d'eclaircissements qui font mourir 
d'ennui. Je sais assez la maniere des provinces 
pour ne vous point souhaiter ce tracas. 

Mais vous etes bien plaisante, Madame la Com- 
lessc, de montrer mes lettres. Ou est done ce 
principe de cachoterie pour co que vous aimez V 
Vous souvient-il avec quelle peine nous attrapions 
les dates de celles de M. de Grignan? Vous pen- 
sez m'apaiser par vos louanges, et me traiter tou- 
jours comme la Gazette de Hollande ; jc m'en ven- 
gerai. Vous cachez les tendresses que je vous 
mande, friponne; et moi je montre quelquefois, 
ct a certaines gens, cellos que vous m'6crivez. Je 
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ne veux pas qu'on croio que j'ai pense mourir, ot 
que je pleure tous les jours, pour qui? pour une 
ingrate. Je veux qu'on voie que vous m'aimez, et 
que si vous avez mon coeur tout entier, j'ai unc 
place dans le v6trc. Je ferai tous vos compliments . 
Ghacun me demande : « Ne suis-je point nom- 
m6? » Et je dis : « Non, pas encore ; mais vous 
le serez. » Par exemple, nommez-moi un pe i 
M. d'Ormesson 1 , et lesMesmes*; il y a presse a 
votre souvenir ; ce que vous envoyez ici est tout 
aussitdt enlev6 : ils ont raison, ma fille, vous &tes 
aimable, et rienn'est commc vous. Voila du moins 
ce que vous cacherez ; car, depuis Niobd, jamais 
une mere n'a pari 6 comme je fais. Pour M. de 
Grignan, il peut bien s 'assurer que si je puis 
quclque jour avoir sa femme, je ne la lui rendrai 
pas. Comment? ne me pas remercier d'un tel pre- 
sent, ne me point dire qu'il est transports ! II 
m'Scrit pour me la demander, et ne me remercie 
point quand je la lui donne. Je comprends pour- 
tant qu'il peut fort bien etre accabl6 ainsi que 
vous ; ma colere ne tient a guere, et ma tendresse 
pour vous deux tient a beaucoup. 

Tout ce que vous me mandez est tres plaisant ; 
c'cst dommage que vous n'ayez eu lc temps 
d'en dire davantage. Mon Dieu! que j'ai d'envie 
de recevoir de vos lettres ! il y a d&ja pres d'une 
demi-keurc que je n'en ai regu. Je ne sais aucune 
nouvelle. Le Roi se porte fort bien ; il va de Ver- 
sailles a Saint-Germain, de Saint-Germain a Ver- 

1. Voyez p. 12, note ?. I 1673, et ses deux ills, Jean- 

2. Le president a mortier Jean- Jacques, alors comte d'Avaux, et 
Antoine de Mesmes, mort en I Jean-Autoine, seigneur d'Irval 
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sailles. Tout est comme il &oit. La Reine fait 
souvent ses devotions, et va au salut du saint sa- ' 
crement. Le P. Bourdaloue preche : bon Dieu ! 
tout est au-dessous des louanges qu'il mSrite. 
[/autre jour, notre abbe 1 y eut un dSmele' avec 
Monsieur de Noyon *, qui lui dit qu'il devoit bien 
quitter sa place a un homme de la maison de 
Clermont. On a fort ri de ce titre, pour avoir la 
place d'un abbe a l'Sglise. On a bien reconte* la- 
dessus toutes les clefs de la maison de Tonnerre, 
et toute la science sur la pairie. 

Je dine tous Ijbs vendredis chez le Mans 3 avec 
M. de la Rochefoucauld, Mme de Brissac et Ben- 
serade, qui toujours y fait la joie de la compa- 
gnie. Votre sante* y est toujours bue, et votre 
absence toujours regretted. Si la Provence m'aime, 
je suis fort sa servante aussi. Gonservez-moi l'hon- 
neurde ses bonnes graces; je lui ferai mes compli- 
ments quand vous voudrez. Je vous ai donne* un 
voyage : c'est a. vous de le placer. Je ne dis rien 
a M. de Vardes ni a mon ami Gorbinelli 4 ; je les 
crois retournes en Languedoc. J'aime votre fille a 
cause de vous : mes entrailles n'ont point encore 
pris le train des tendresses d'une grand'mere. 



1. Voyez p. 70, note 1. 

2. L'evequede Noyon etait, de- 
puis 1661, Francois de Clermont- 
Tonnerre. II 6tait tres Tain de sa 
noblesse, et avait rempli toute 
sa maison de ses armes, qui 
ctaient de gueules, e'est-a-dire 
de conleur rouge, d deux clefs 



d'argent adossies et pass Ses en 
sautoir. 

3. L'e>eque du Mans, Phili- 
bert-Emmanuel de Beau ma no ir 
de Layardin. 

4. Parent du cardinal de Retz 
et un des amis les plus intimes 
de Mme de Sevign6 et de Hussy. 
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35. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Livry, mardi saint 24« mars (1671). 

Voici une terrible causerie, ma chere bonne. II 
y a trois heures que je suis ici. Je suis partic do 
Paris avec TAbbe* 4 , H61cne, Hubert et Marphise* , 
dans le dessein de me retirer ici du monde et du 
bruit jusqu'a jeudi au soir. Je pretends dtre en 
solitude ; je fais de ceci une petite Trappe ; je veux 
y prier Dieu, y faire mille reflexions. J'ai dessein 
d'y jeuner beaucoup 5 par toutes sortes de raisons; 
marcher pour tout le temps que j'ai 6te* dans ma 
chambre, et sur le tout m'ennuyer pour l'amour 
de Dieu. Mais, ma pauvre bonne, ce que je ferai 
beaucoup mieux que tout cela, e'est de penser a 
vous. Je n'ai pas encore cesse* depuis que je suis 
arrived, et ne pouvant contenir tous mes senti- 
ments sur votre sujet, je me suis mise a vous 
dcrire au bout de cette petite a!16e sombre que 
vous aimez, assise sur ce siege de mousse ou je 
vous ai vue quelquefois couch6e. Mais, mon Dieu ! 
ou ne vous ai-je point vue ici ? et de quelle facon 
toutes ces pens^es me traversent-elles le coeur? U 
n'y a point d'endroit, point de lieu, ni dans la 



1. L'Abbe", mon ou noire abbe, 
le bon abb6, le bien bon, sont 
les divers noms par lesqucls 
Mme de Sevign6 designe son 
oncle et tuteur Christophe de 
Coulanges, abbe de Livry : ▼oypz 
p. 33, note I. 



2. Helene 6tait femme de cham- 
bre de Mme de Sevigne. — Hu- 
bert faisait partie de sa maison, 
nous ne savons pas au juste a quel 
litre. — Marphise etait le nom <le 
la chienne de la Marquise. 

3. G'est la semaine sainte. 
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maison, ni dans l'dglise, ni dans cc pays, ni dans 
ce jardin, oil je ne vous aie vuc; ilu'y en a point 
qui ne mefasse souvenir de quelque chose; et de 
quelque facon que ce soit aussi, cela me perce le 
cceur. Je vous vois, vous m'etcs prescntc; jc pense 
et repense a tout; ma t6to et mon esprit se creu- 
sent; mais j'ai beau tourner, j'ai beau chercher : 
cette cherc enfant quej'aime avec tant de passion 
est a deux cents licues, je ne 1'ai plus. Sur cela jc 
pleure sans pouvoir m'en emp&cher ; je jtt'jmjyiis 
plus, ma chere bonne : voila* qui est bien foible, 
mais pour moi, je.ne sais poin^t etre forte contre 
une tendrcsse si juste et si naturelle. Je ne sais 
en quelle disposition vous serez en ligant cette 
lettre. Le hasard peut faire qu'elle viendra mal a 
propos, et qu'elle ne sera peut-6tre pas lue de la 
manierc qu'elle est ecrite. A cela je ne sais point 
de remede : elle sert toujours a me soulagcr pre- 
sentement; c'est tout ce que je lui demande. 
L'6tat ou ce lieu-ci m'a^mise est une chose in- 
croyable. Je vous prie de nc me point parler de mes 
foiblcsses; mais vous devcz les aimer, et respecter 
mes larmcs, qui viennent d'un cceur tout a vous. 

Jeudi saint 26* mars. 

Si j'avois autant plcurd mes pdches que j'ai 
pleuri pour vous depuis que je suis ici, je serois 
fort bien disposed pour faire mes paques et mon 
jubild *. J'ai passe ici le temps que j'avois rdsolu, 
de la manicre dont je l'avois imagine, a la reserve 

1 Le jubile avait 6te ouvert a I trois jours a?ant la date de cette 
Not re- Dame de Paris, le 23 mars, I partie de la lettre. 
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de votre souvenir, qui m'a plus tourment^e que 
je ne l'avois pr6vu. G'est une chose Strange qu'une 
imagination vive, qui rcpr6sente toutcs choses 
comme si elles dtoient encore : sur cela on songe 
au present, et quand on a le coeur comme je l'ai, 
on se meurt. Je no sais ou me sauver de vous : 
notre maison de Paris m'assomme encore tous les 
jours, et Livry m'ach&ve. Pour vous, c'ost par un 
effet de m&noire que vous pensez a moi : la Pro- 
vence n'est point obligee de me rendre a vous, 
comme ces lieux-ci doivent vous rendre a moi. 
J'ai trouvd de la douceur dans la tristesse que 
j'ai eue ici : une grande solitude, un grand si- 
lence, un office triste, des t&iebres chantdes avec 
devotion (je n'avois jamais 6t6 a Livry la semaine 
sainte), un jeune canonique, et une beautS dans 
ces jardins, dont vous seriez charmSe : tout cela 
ma plu. Etelas ! que je vousy ai souhait6e! 
Quelquc difficile que vous sojfez sur les solitudes, 
vous auriez ct6 contcnte de cclle-£i ; mais jc m'en 
retourne a Paris par ndcessite. J'y trouvcrai de 
vos lettres, et je vcux demain aller a la Passion 
du P. Bourdaloue ou du P. Mascaron ; j'ai tom- 
jours honord les belles Passions. Adieu, ma chfcre 
Comtcsse : voila ce que vous aurez de Livry ; j'a- 
chfcverai cette lettre a Paris. Si j'avois eu la force 
de ne vous point 6crire d'ici, et de faire un sacri- 
fice a Dieu de tout ce que j'y ai senti, cela vau- 
droit mieux que toutes les pdnitences du monde; 
mais, au lieu d'en faire un bon usage, j'ai cher- 
ch£ de la consolation a vous en parler : ah ! ma 
bonne, que cela est foible et miserable ! 
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36 — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi i* r avril (1671). 

Je revins hier dc Saint-Germain. J'e*tois avec 
Mme d'Arpajon. Le nombre de ceux qui me 
demanderent de vos nouvellcs est aussi grand 
que celui de tous ceux qui composent la cour. 
Jo pense qu'il est hon de distinguer la Reine, 
qui fit un pas vers moi, et me demanda des 
nouvelles de ma fille, et qu'elle avoit oui dire 
que vous aviez pens6 vous noyer. Je la remerciai 
de Thonneur qu'elle vous faisoit de so souvenir 
de vous. Elle reprit la parole, et medit : «Contez- 
mui comme elle a pense* p6rir. » Je me mis a lui 
conter cette belle hardiesse de vouloir traverser 
le Rhdne par un grand vent, et que cc vent vous 
avoit jetde rapidement sous une arche, a deux 
doigts du pilier, ou vous auriez pe>i mille fois, 
si vous y aviez touchy. Elle mc dit : « Et son 
inari 6toit-il avec elle? — Oui, Madame, et 
Monsieur le Coadjuteur aussi. — Vraiment ils 
ont grand tort, » etfit deshelas! cl dit des choses 
tres obligcantes pour vous. II vint ensuite bicn 
des duchesses, cntfe autres la jeune Ventadour, 
tr6s belle et jolie. On fut quelques moments 
eans lui apporter ce divin tabouret 1 . Jeme tourna: 



1. On sait que les duchesses 
avaient le droit de s'asseoir sur 
un tabouret en presence du Roi 
ct de la Reine. — Le due de 



Ventadour Itail laid et contre- 
fait. Le grand maitre (de I'artil- 
lerie) etait le comte, puis due dn 
Lude. 
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vers le grand inaitre, et je dis : « H61as ! que 
Ton le lui donne ; il lui coute assez cher. » II fut 
de mon avis. 

Au milieu du silence du cercle, la Reine se 
tourne, et me dit : « A qui ressemble votre 
petite-fille? — Madame, lui dis-je, ellc ressemble 
a M. de Grignan. » Elle fit un cri : « J'en suis 
fach6e, » et me dit doucement : « Elle auroit 
mieux fait de ressembler a sa mere ou a sa 
grand'mere. » Voila comme vous me faites faire 
ma cour, ma pauvre bonne. 

Ah, le Bourdaloue ! II fit, a ce qu'on m'a dit, 
une Passion plus parfaite que tout ce qu'on peut 
imaginer : e'etoit celle de Tann^e pass6e, qu'il 
avoit rajuotde, selon ce que ses amis lui avoient 
conseill6, afin qu'elle fut inimitable. Comment 
peut-on aimer Dieu, quand on n'en entend jamais 
bien parler? II vous faut des graces plus particu- 
lieres qu'aux autres. 

Mme de Vauvineux vous rend mille graces ; sa 
fille a 6t6 tres mal. Mme d'Arpajon vous embrasse 
mille fois, et surtout M. le Camus vous adore; et 
moi, ma pauvre bonne, que penscz-vous que je 
fasse ? Vous aimer, penser a vous, m'attendrir a 
tout moment plus que je ne voudrois, m'occuper 
devos affaires, m'inqui^ter de ce que vouspensez; 
sentirvos ennuis etvos peines, les vouloir souffrir 
pour vous, s'il 6toit possible; ^cumer votre cceur, 
comme j'dcumois votre chambre des facheux donl 
je la voyois remplie; en un mot, ma bonne, 
comprendre vivement ce que e'est d J aimer 
quelqu'un plus que soi-meme : voila comme je 
suis. C'est une chose qu'on dit souvent en Tair; 
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on abuse de cette expression. Moi, je la r^pete, et 
sans la profaner jamais, je la sens tout cntiere en 
moi, et ccla est vrai. 



37. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce dimanche 26* avril (1671). 

II est dimanche 26 e avril ; cette lettre ne partira 
que mcrcredi; mais ceci n'est pas une lettre," 
c'est une relation que vient dc me faire Moreuil, 
a votre intention, de ce qui s'est pass6 a Ghantilly 
touchant Vatel 1 . Je vous 6crivis vendredi qu'il 
s'dtoit poignarde : voici 1'affaire en detail. Le Roi 
arriva jcudi au soir; la chasse, les lanternes, le 
clair de la lune, la promenade, la collation dans 
un lieu tapiss6 de jonquilles, tout cela fut a 
souhait. On soupa : il y eut quelques tables ou 
le r6ti raanqua, a cause de plusieurs diners ou 
Ton nc s'Stoit point attendu. Ccla saisit Vatel; il 
dit plusieurs fois : « Je suis perdu d'honneur. 
voici un affront que je ne supporterai pas. » 11 
dit a Gourville : « La tete me tourne; il y a douze 
nuits que je n'ai dormi ; aidez-moi a donner des 
ordres. » Gourville le soulagca en ce qu'il put. 
Go r6ti qui avoit manque, non pas a la table du 
Roi, mais aux vingt-cinquiemcs, lui revenoit 
toujours a la tete. Gourville le dit a Monsieur le 

1. Contrdleur et in ten dan t dans | nomme plui loin, en ettit le fac- 
ia maison de Conde; Gourville. I totum. 
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Prince. Monsieur le Prkice alia jusque dans sa 
chambre, et lui dit : « Vatel, tout va bien, rien 
n'^toit si beau que lc souper du Roi. » II lui dit: 
« Monseigneur, v oire bont6 m'acheve : je sais que 
le rdti a manque* a deux tables. — Point du tout, 
dit Monsieur le Prince, ne vous fachez point, 
tout va bien. » La nuit_yiejit : le feu d'artifice ne 
r6ussit pas, il fut couvert d'un nuage ; il coutoit 
seize mille francs. A quatre heurcs du matin, 
Vatel s'en va partout, il trouve tout endormi, il 
rencontre un petit pourvoyeur qui lui apportoit 
seulement deux charges de mar6e ; il lui de- 
manda : « Est-ce la tout ? » II lui dit : « Oui, 
Monsieur. » II ne savoit pas que Vatel avoit 
envoye* a tous les ports de mer. II attend quelque 
temps; les autres pourvoyeurs ne viennent point ; 
sa tete s'Schauffoit, il croit qu'il n'aura point 
d'autre marde ; il trouve Gourville, et lui dit : 
« Monsieur, je ne survivrai pas a cet affront-cif 
j'ai de l'honneur et de la r6putation a perdre. » 
Gourville se moqua de lui. Vatel monte a sa 
chambre, met son 6p6e contre la porte, et se la 
passe au travers du cocur ; mais ce ne fut qu'au 
troisiemc coup, car il s'cn donna deux qui n'eloient 
pas mortels : il tombe mort. La mardc cependant 
arrive de tous c6tes; on cherche Vatel pour ladis- 
tribuer ; on va a sa chambre ; on heurtc, on cnfoncc 
la porte; on le trouve noy 6 dans son sang; on court 
a. Monsieur le Prince, qui fut au d6sespoir. Mon- 
sieur le Due 1 pleura : c'6toit sur Vatel que rou- 



1. Le due d'Enghien, fils du 
grand Cond6. II devait bientdt 
apres se rendre aui etats de Bour- 



gogne, pour les pr^sidor ■1 la 
place de son pere, gouYorrwr do 
la province. * + 
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loit tout son voyage de Bourgogne. Monsieur le 
Prince lc dit au Roi fort tristement : on dit que 
e'etoit a force d'avoir del'honneur en sa maniere; 
on le loua fort, on loua ct hlama son courage. Le 
Roi dit qu'il y avoit cinq ans qu'il retardoit de 
venir a Chantilly, parce qu'il comprenoit 1'exces 
de cet erabarras. U dit a Monsieur le Prince qu'il 
ne devoit avoir que deux tables, et ne se point 
charger de tout le reste. II jura qu'il ne souffriroil 
plus que Monsieur le Prince en usat ainsi ; mais 
e'e'toit trop tard pour le pauvre Vatel. Gependant 
Gourville tache de r6parer la perte de Vatel; elle 
le fut : on dina tres bicn, on fit collation, on sou- 
pa, on sc promcna, on joua, on fut a lachasse; tout 
eHoit parfum6 de jonquilles, tout 6toit enchantd. 
ifier, qui etoit samedi, on fit encore de meme ; 
et lc soir, le Roi alia a Liancourt 1 , ou il avoit 
commande un m6dianoche* ; il y doit demeurer 
aujourd'hui. Voila ce que m'a dit Moreuil, pour 
vous mander. Je jette mon bonnet par-dessus le 
moulin, et je ne sais rien du reste. M. d'Hacque- 
ville, qui 6toit a tout cela, vous fera des relations 
sans doute; mais comme son ecriture n'est pas 
si lisible que la mienne, j'6cris toujours. Voila 
bicn des details, mais parce que je les aimerois 
en pareillc occasion, je vous les mande. 



1. A quelques lieues de Ghan- 
tilly. 

2. Terme emprunte de Tespa- 
gnol, pour siguifier un repas en 



gras, qui se fait apres minuit 
sonne, particulierement dans le 
passage d'un jour maigre a un 
jour gras. 
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38. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Livry, ce mercredi 29* atril (1671). 

J'aifaithier, machere bonne, unfortjoli voyage. 
J c partis assez matin de Paris ; j'allai diner a 
Pomponne; j'y trouvai notre bonhomme 1 , qui 
rn'attendoit ; jo n'aurois pas voulu manquer a lui 
dire adieu. Je le trouvai dans une augmentation 
de saintet6 qui m'dtonna : plus il approche de la 
mort, et plus il s'6pure. II me gronda tres s£rieu- 
sement; et transports' de zele et d'amiti6 pour 
moi, il me dit que j'6tois folle de ne point songer 
a me convertir; que j'dtois une jolie paienne; 
que je faisois de vous une idole dans mon coeur ; 
que cctte sorte d'idolatrie 6toit aussi datvgcreusc 
qu'unc autre, quoiqu'elle me parut moins crimi- 
nelle; qu'enfin je songeassea moi. II me dit tout 
cela si fortement que je n'avois pas le mot a dire. 
Enfin, apres six heures de conversation tres 
agr6able, quoique tres s6rieuse, je le quittai, et 
vins ici, ou je trouvai tout le triomphe du mois 
de mai. Le rossignol, le coucou, la fauvctte, 

Dans nos foists ont ou\ert lc printemps. 

Jo m'y suis promenGe tout le soir toute scule; j'y 
ai trouve* toutes mes tristes pens^es; mais je ne 
veux plus vous en parler. Ge matin on m'a apporte 
vos lettres du 4 e de ce mois : qu'elles viennent de 

1. Arnauld d'Andillj, alors age de quatre-vingt-deux ans. 
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loin quand elles arrivent a Paris! J'ai destin6 
une partie de cet aprfcs-diner a vous 6crire dans 
ce jardin, ou je suis Stourdie de trois ou quatre 
rossignols qui sont sur ma t&te. Ge soir je m'en 
retourne a Paris, pour faire mon paquet et vous 
Penvoyer. 

II est vrai, ma bonne, qu'il manqua un degr6 
de chaleur k mon amitie, quand je rencontrai la 
chaine des gal^riens : je devois aller avec eux 
vous trouver, au lieu de ne songer qu'a vous 
eerire ; je m'en fais des reproches a. moi-meme. 
Que vous eussiez dt6 agreablement surprise a 
Marseille de me trouver en si bonne compagnie! 
Mais vous y allez done enlitifcre? quelle fantaisic! 
J'ai vu que vous ne les aimiez que quand ellcs 
ctoicnt arret6cs : vous etes bien changSe. 

Mmc de la Fayette vous cede sans contestation 
la premiere place aupres de moi, a cause de vos 
perfections; quand elle est douce, elle dit que ce 
n'est pas sans peine ; mais enfin cela est r6g!6 ct 
approuv6 : cette justice la rend digne de la scconde, 
elle l'a aussi; la Troche 1 s'en meurt. Je vais 
toujours mon train, et mon train aussi pour la 
Brctagne. II est vrai que nous ferons des vies bien 
differentcs : je serai bien trouble dans la mienne 
par lee £tats, qui me viendront tourmcntcr a 
Vitr£ sur la fin du moisdc juillet; cela me deplat' 
fort. Votre frere n'y sera plus en ce temps-la. 
Vous souhaitez, ma bonne, que le temps marche 
pour nous revoir ; vous ne savez ce que vous faites, 
vous y serez attrapde : il vous ob&ra trop exact e- 

1. La marquise de la Troche, I mcnt de Ren nes, une des princi- 
femme d'un cooseiller au parle- | pales amies de Mme de Sevigne 
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ment; et quand vous voudrez leretonir, vousn'en 
screz plus la mattresse. J'ai fait autrefois les 
m ernes fautcs quo vous, je m'en suis repentic, et 
quoiqu'il ne m'ait pas fait tout le mal qu'il fait 
aux autres, il ne laisse pas de m'avoir die* mille 
petits agrements, qui ne laissent que trop de 
marques de son passage. 

Vous trouvez done que vos com^diens ont bion 
del'esprit dediredes vers de Gorneille? En v6rit6, 
il y en a de bien transportants. J'en ai apportd 
ici un tome, qui m'amusa fort bier au soir. Mais 
n'avcz-vous point trouvd jolies les cinq ou six 
fables de la Fontaine qui sont dans un des tomes 
que je vous ai envoy6s? Nous en 6tions l'autre 
jour ravis chez M. de la Rochefoucauld. Nous 
apprimes par coeur celle du Singe et du Chat : 

D'animaux malfaisants, c'eHoit untr6s bon plat; 
Us n'y craignoient tous deux aucun, tel qu'il put etre 
Trouvoit-on quelque chose au logis de gate, 
On ne s'en prenoit point a ceux du voisinage : 
Bertrand ddroboit tout ; Raton, de son cdle, 
Ctoit moins altcnlif aux souris qu'au fromagc ; 

et le reste. Gela est peint; et la Gitrouille, et le 
Rossignol 1 : cela est digne du premier toino. Je 
suis bien folle de vous 6criro de telles bagatelles; 
e'est lc loisir de Livry qui vous tuc. 

Vous avez 6crit un billet admirable a Brancas; 
il vous ecrivit Tautre jour une main tout entiere 
de papier: e'etoit une rapsodie assez bonne; il 
nous la lut a Mme de Goulanges et a moi. Je lui 
dis: « Envoyez-le-moi done tout achev6 pour 
mercredi. » II me dit qu'il n'en feroit rien, qu'il 

1. Le Gland et U Citrouille, le MUan el le Roesignol. 
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ne vouloit pas que vous le vissiez ; que cela 6toit 
trop sot et miserable. « Pour qui nous prenez- 
vous? vous nous l'avez bien lu. — Tant y a que je / ^^*- 
ne vcux pas qu'elle lc lise. » Jamais il ne mt si 
Fou. II sollicitaTautrejour un proces a la premiere 
des enquetes ; c^teit a la seconde qu'on le jugeoit : 
cette folie a fort rejoui les s6nateurs ; je crois 
qu'elle lui a fait gagner son proces 1 . 

Ma ch&re enfant, queditcs-vous de l'infinite" dc 
ma lettre? Si je voulois, j'Gcrirois jusqu'a demain. 
Gonservcz-vous, ma chere bonne : c'est ma ritour- 
nelle continuelle ; ne tombez point ; gardez quel- 
quefoisle lit. Depuis que j'aidonne* a la petite unc 
nourrice commi du temps de Francois I er , je crois 
que vous dcvez honorer tous mesconscils. Pensez- 
vous que je ne vous aille point voir cette annee ? 
J'avois rang6 tout cela d'une autre fa$on, et memo 
pour l'amour de vous ; mais votre litierc me re- 
derange tout : le moyen de ne pas courir des cette 
anndo, si vous le souhaitez un peu? H61as! c'est 
bien moi qui dois dire qu'il n'y a plus de pays fixe 
pour moi, que celui ou vous etes. Votre portrait 
triomphe sur ma cheminde ; vous 6tcs ador6e pr6- 
sentement en Provence, et a Paris, a la cour, et a 
Livry. Enfin, ma bonne, il faut bien que vous soycz 
ingrate : le moyen de rcndre tout cela? Je vous 
embrasse et vous aime, et vous le dirai toujours, 
parce que c'est toujours la meme chose. 

Maitre Paul* mourut il y a huit jours; notre 
jardin en est tout triste. 

1 Le comte Charles de Bran- I distractions ; c'est le Mtnalque 
oas, deja nomm6 plus haut (letlre de la Bruyere. 
32. p. 60), etait renomm* pour ses I 2. Le jardinier de Livry. 

6 
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39. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers 1 , dimanche 31" mai (1671). 

Enfin, ma fille, nous voici dans ces pauvres 
Rochers. Quel moyen de revoir ces allies, ces 
devises, ce petit cabinet, ces livres, cette chambre, 
sans mourir de tristesse ? II y a des souvenirs 
agrdables ; mais il y en a de si vifs et de si tcndres 
qu'on a peine a les supporter : ceux que j'ai de 
vous sont de ce nombre. Ne comprenez-vous point 
bien Teffet que cela peut faire dans un coeur 
comme le mien ? 

Si vous continuez de vous bien porter, ma cherc 
enfant, je ne vous irai voir que TannSe qui vient : 
la Bretagneet la Provence ne sont pas compatibles. 
G'est une chose 6trange que les grands voyages : 
si Ton 6toit toujours dans le sentiment qu'on a 
quand on arrive, on ne sortiroit jamais du lieu 
ou Ton est; mais la Providence fait qu'on oublie. 

II me paroit que vous ne vous $tes point ennuyde 
a Marseille. Ne manquez pas de me mander commc 
vous aurez 6te recue a Grignan. lis avoient fait 
ici une maniere d'entr^e a mon fils. Vaillant* 
«avoit mis plus de quinze cents hommes sous les 
armes, tous fort bien habilles, un ruban neuf a la 
cravate. lis vont en tres bon ordre nous attend re 
h une lieue des Rochers. Voici un bel incident : 
Monsieur TAbb6 avoit mande* que nous arriverions 

1. Manoir et seigneurie du mar- I d'une lieue et deroie de Vitre. 
quia de Serign6, I une distance I 2. Le regisseur des Rochers. 
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le mardi, et puis tout (Tun coup il l'oublie; ces 
pauvrcs gens attendent le mardi jusqu'a dixheuros 
du soir; et quand ils sont tous rctournSs chacun 
chezeux, bien tristes et bien confus,nousarrivon*i 
paisiblement le mercredi, sans songer qu'on eut 
mis une arm6e en campagne pour nous recevoir. 
Cc contrc-temps nous a fach6s; mais quel reraede ? 
Voila par ou nou* avons ddbut£. 

Mile du Plessis 1 est tout justement comme 
vous l'avez laiss6e ; elle a une nouvelle amie a 
Vitr6, dont elle se pare, parce que c'est un bel 
esprit qui a lu tous les romans, et qui a re^u 
deux lettres de la princesse de Tarcnte*. J'ai fait 
dire m^chamment par Vaillant que j'6tois jalouse 
de cette nouvelle amiti6, quejen'en t6moignerois 
rien, mais que mon coeur 6toit saisi; tout ce 
qu'ello a dit la-dessus est digne de Moliere. G'est 
une plaisantp chose de voir avec quel soin elle me 
manage, et comme elle dStourne adroitement la 
conversation pour ne point parler de ma rivale dc- 
vant moi : je faisaussi fort bien mon personnage. 

Mes petitsarbres sont d'une beautS surprenante. 
Pilois 5 les Sieve jusques aux nues avec une pro- 
bit6 admirable. Tout de bon, rien n'est si beau 
que ces allies que vous avez vues naitre. Vous 
savez que je vous donnai une manifcre de de- 
vise qui vous convenoit. Voici un mot que j'ai 6crit 
sur un arbre pour mon fils, qui est revenu dc 



1. Mile du Plessis d' Argent re. 
— L« chateau d'Arpentri est a 
une demi-lieue des Rochers. 

2. Fille de Guillaume V, land- 
prare de Hesse-Cassel, et fern me 
de Henri-Charles de la Trt- 



moille, prince de Tarente, fill 
du due de la Trfmollle. Elle de- 
meurait sourent en Bretagne, 
tout pres de Vitre\ et se trout.iit 
ainsi roisine de Mme de Se>ign6. 
I. Le jardiiier des Rochers. 
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Gandio 1 : Vago di fama*\ n'est-il point joli pour 
n'etrc qu'un mot? Je fis 6crire hier encore, en 
Thonncurdes parcsseux: Bella cosa far niente*. 

HeUas! ma fille, que mes lettres sont sauvagcs ! 
Ou est le temps que je parlois de Paris comme 
les autres. G'cst purement de mes nouvclles que 
vous aurez; et voyez ma confianco, je suis per- 
suaded que vous aimez mieux celles-la que les 
autres. La compagnie que j'ai ici me plait fort : 
notrc abb6 est toujours plus admirable; mon fils 
et la Mousse* s'accommodent fort bien de moi, 
et moi d'eux; nous nous cherchons toujours; et 
quand les affaires me apparent d'eux ils sont au 
d6sespoir. Ils vous aiment tous passionnement; 
je crois qu'ils vous Scriront : pour moi, je prends 
les devants, et n'aiine point a vous parler en tu- 
raulte. Ma fille, aimez-moi done toujours : e'est 
ma vie, e'est mon ame que voire amiti6; je vous 
lc disois Pautre jour, elle fait toute ma joie et 
toutes mes douleurs. Je vous avoue que le restc 
de ma vie est couvcrt d'ombre et do tristcsse, 
quand je songe que jo la passerai si souvent 
eloigned de vous. 



1. Charles de Sevigni avait 
fait partie des volontaires qui 
etaient alles, en 1668, a Tile de 
Can die, l'ancienne Crete, secourir 
los Veniticns contre les Turcs. 

2. Mots italiens qui signifient : 
> avide de renommee ». 



3. En italien, a e'est une belle 
chose de ne rien fa ire. » 

4. Pierre de la Mousse, prieur 
de la Grosle, docteur en theologie, 
parent de MM. de Coulauges, ct 
l'un des amis intimes de Mme de 
Sevigne. 
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40. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochets, dimanche 14* juin (1671). 

Jc comptois recevoir vendredi deux de vos lcttres 
a la fois ; et comment se peut-il que je n'en aie 
seulement pas une? Ah! ma fille, de quelque en- 
droit que vienne ce retardement, je ne puis vous 
dire ce qu'il me fait souffrir. J'ai mal dormi ces 
deux nuits passers ; J'ai rcnvoye* deux fois a Vitre\ 
pour chercher a m'amuser de quelque esp6rance ; 
mais c'est inutilement. Je vois par la que mon 
repos est entierement attache a la douceur de 
recevoir de vos nouvelles. 

Adieu : je suis chagrine, je suis de mauvaise 
compagnie; quand j'aurai re$u de vos lcttres, la 
parole me reviendra. Quand on se couche, on a des 
pensdes qui ne sont que gris-brun, comme dil 
M. de la Rochefoucauld ; et la nuit clles devien- 
nent tout a fait noires : je sais qu'en dire. 



41. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, ce lb* juillet (1671). 

Si je vous Renvois toutes mes rfiveries, je vous 
ecrirois toujours les plus grandes lettres du monde; 
mais cela n'est pas bien ais6 : ainsi je me contente 
de ce qui se peut 6crire, et je r&ve tout ce qui so 
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doit rever; j'en ai le temps et le lieu. La Mousse 
a une petite fluxion sur les dents, ct 1'Abbe* une 
petite fluxion sur le genou , qui me laissent le 
champ librc dans mon mail, pour y faire tout ce 
qui me plait. II me plait de m'y promcner le soir 
jusqu'ahuit heures; monfilsn'y est plus; cela fait 
un silenoe, une tranquillity et une solitude que je 
ne crois pas qu'il soit ais£ de rencoutrer ailleurs. 

Oh ! que j'aime la solitude ! 
Que ces lieuz sacres a la nuit, 
filoignes du monde et du bruit, 
Plaisent a mon inquietude 1 1 

Je ne vous dis point, ma bonne, a qui je pense, 
ni avec quelle tendresse : a qui devine il n'est pas 
bcsoin de parler. SiThippogriphe* e^oU encore au 
monde, ce seroit une chose galante, et a ne jamais 
Toublier, que d 'avoir la hardiesse de montcr dessus 
pour me vcnir voir quelqucfois. Helas ! ma bonne, 
cc ne seroit pas une affaire : il parcourt la terre 
en deux jours; vous pourriez meme quelquefois 
venir diner ici, et retourner souper avec M. de 
Grignan ; ou souper ici a cause de la promenade, 
oii je serois bien aise de vous avoir, ct le lendemain 
vous arriveriez assez t6t pour 6tre a la messe dans 
voire tribune. 

Mon fils est a Paris ; il y sera peu : la cour est 
dcretour, il ne faut pas qu'il se montrc. G'cst une 
pcrte qui mo paroit bien considerable que celle de 
M. le due d'Anjou 3 . On me mande que ma petite- 



1. Ce sont les premiers vers de 
VOde a la Solitude de Saint- 
Amant. 

2. Monstre ail6, moitte cbeval 
et moitit griffon, qui, cLez 1'A- 



rioste, transporte Astolphe dans 
la lune. 

3. Le second flls de Louis XIV, 
mort le to juillet 1671, a l'age de 
irois ans. 
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enfant est fort jolie ; que sa nourrice en a beau- 
coup de soin, et que ce petit manage va en per- 
fection. Je pretends le trouver tout 6tabli chez moi 
a Paris; c'est une chose ridicule que les petites 
entrailles que je sens deja pour cette petite per- 
sonne. Mme de Villars m'Gcrit assez souvent, et 
me parle toujours de vous : elle est tendre, elle 
sait bien aimer ; elle comprend les sentiments que 
j'ai pour vous : cela me donne de l'amitie' pour elle. 
Elle me prie de vous faire mille douceurs de sa 
part : sa lettre est pleine d'estime et de tendresse ; 
r6pondez-y par une petite demi-feuille que je lui 
puisse envoyer. Ge ddtour est beau pour aller 
jusques a elle ; mais pour les affaires presse'es que 
vous avez ensemble, il n'est pas besoin d'une plus 
grande diligence. La petite Saint-GGran 1 m'icrit 
des pieds de mouche que je ne saurois lire : jc 
lui reponds des rudesses et des injures, qui la 
divertissent, et moi aussi. Gette mauvaise plaisan- 
terie n'est point encore us6e ; quand elle le sera, 
je ne diraiplus rien, car je m'ennuierois fort d'un 
autre style avec elle. 

Nous lisons toujours le Tasso avec plaisir; je 
suis assured que vous le souffririez, si vous 6tiez 
en tiers : il y a bien de la difference entre lire un 
livre toute seule, ou avec des gens qui entendent 
et relevent les beaux endroits el qui par la rdveil- 
lent Tattcntion. Gette Morale de Nicole est admi- 
rable; et Cleopatre* va son train, sans empresse- 



1. La comtesse deSaint-Geran, 
« famine d'excellente compagnie, 
dit Saint-Simon, et extremement 
aimable. » 



2. Les Essais de morale de 
Nicole, dont le !•' volume parul 
en 1671, et CUopatre, roman de 
la Calprenede. 
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mont toutei'ois : c'est aux heures perdues. Cost 
ordinairement sur cette lecture que je m'endors ; 
le caractere m'en plait beaucoup plus que le style. 
Pour les sentiments, j'avoue qu'ils me plaisent 
aussi, ct qu'ils sont d'unc perfection qui remplit 
mon idde sur les belles ames. Vous savez aussi 
<jue je ne hais pas les grands coups d'6p6e, telle- 
ment que voila qui va bien , pourvu qu'on m'en 
garde le secret. 

MUo du Plessis nous honore souvent de sa pr6- 
scnce ; elle disoit hier qu'en basse Bretagne on 
faisoit uno chere admirable, et qu'aux noces de sa 
belle-soeur on avoit mang6 pour un jour douze 
cents pieces de rdti: a cette exag6ration, nous de- 
meurames tous comme des gens de pierre. Je pris 
courage, et lui dis : « Mademoiselle, pensez-y 
bien; n'est-co point douze pieces de rdti que vous 
voulez dire? On so trompo quclquefois. — Non, 
Madame, c'est douze cents pieces ou onze cents ; 
jc ne voux pas vous assurer si c'est onze ou douze, 
de peur do mentir; mais enfin je sais bien que 
c'est Tun ou l'autre, » et le rep6ta vingt fois, et 
n'en voulut jamais rabattre un seul poulet. Nous 
trouvames qu'il falloit qu'ils fussent du moins 
trois cents piqueurs pour piquer menu, et que le 
lieu fut une grande prairie, ou Ton eut tendu des 
tontes; et que, s'ils n'eussent 6te que cinquante, il 
cut fallu qu'ilseussent commence un mois devant. 
Ge propos de table etoit bon; vous en auriez 6te 
contente. N'avez-vous point quelque cxagdreuse 
comme cellc-la? 



DE MADAME DE SEV1GNE. 



69 



42. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochere, dimanche 19* juillet (1671/. 

Je ne vois point, ma bonne, que vous ayez recu 
meslettres du 17 e et 21 a juimjevous 6cris tou jours 
deux fois la semaine, ce m'est une joie et une con- 
solation; jo recois le vendredi deux de voslctlres, 
qui mo soutiennent le coeur toute la semaine. J'ai 
tTouve fort plaisant de recovoir celle quo vous 
m'adressez dans la Gapucine 1 , justement dans le 
beau milieu de la Capucine. II faisoit beau ; j'at- 
tcndois mon laquais, qui devoit m'apporter vos 
lettres do Vitre\ Apres avoir bicn fait des tours, 
jc revenois au logis. 

Je vous trouve bien en famille de tous cdtds, ct 
jo vous vois tres bien faire les honneurs de votre 
maison. Je vous assure que cette maniere est plus 
noble et plus aimable qu'une fro ide insensibility, 
qui sied tres mal quand on est chez soi. Yous en 
etes bien eloignee, ma bonne, et Ton ne peut pas 
mieux faire que ce que vous faites ; je vous soubaite 
seulement des materiaux ; car, pour de la bonne 
volont6, vous en avez de reste. 

Je remercie M. de Grignan d'avoir soin de son 
adresse et de sa bolle taille. Je vous trouve fort 
jolie 1 de vous etre levee si matin pour le voir tirer 
vos lapins. 

1. Maisoonette do pare des Ro- I 2. Voyez p. 133, note ft. 
chert. I 
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Le soleil se hatant pour la gloire des cieux 
Vint opposer sa Damme a l'eclat de vos ycux, 
Et prit tous les rayons dont POlympe sp dorc ! . 

Gequi m'embarrasse pour la fin du sonnet, c'est 
que le soleil fut pris pour l'Aurore, et qu'il me 
semble que vous ne futes simplement que l'Aurore, 
et qu'aussitflt qu'il eut pris tous ses rayons, vous 
lui quittates la place, et vous allates vous coucher. 
Je vous assure au moins, ma bonne, qu'il n'eut 
pas I' avail tage de vous gater votre beau teint : il 
ne demanderoit pas mieux, de l'humeur dont il 
est en Provence. G'est a vous a vous en deTendre ; 
je vous en conjure pour l'amour de moi, qui aime 
si cherement votre personne aussi bicn que tout 
le reste. 

II ne faut louer personne avant sa mort : 
c'est bien dit; nous en avons tous les jours des 
cxcmples; mais, apres tout, mon ami le public 
(ait toujours bien : il loue quand on fait bien ; et 
com me il a bon nez, il n'est pas longtemps la dupe, 
ct blame quand on fait mal. Quand on va du mal 
au bien, il ne r6pond pas de Tavenir : il parle de 
ce qu'il voit. La comtesse de Gramont et d'autres 
ont senti les effets de son inconstance ; mais ce 
n'est pas lui qui change le premier. Vous n'avez 
pas sujet de vous plaindre dc lui, et ae ne sera pas 



1. C'est le premier tercet d'un 
sonnet de Voiture. Mme de Se- 
vigne a remplacc ses yeux par 



vos yeux. Voici quel est le se- 
cond tercet, qui explique tres bien 
la phrase suivante de la lettre : 



L'onde, la terre et l'air s'allumoient a Teotour; 
IVjdis aupres de Phjlis on le prit pour 1'Aurore, 
Et Ton crut que Philis etoit l'astre du jour. 
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par vous qu'il commencera a faire do grandee 
injustices. 

Notre abbe* a pour vous une tendresse qui me 
le fait adorer ; il vous trouve d-une solidit6 qui le 
charme, et qui le fait bruler d'impatience de vous 
pouvoir soulager et vous &tre bon a quelque chose ; 
il a quasi autant d'envie que moi d'aller en Pro- 
vence. Nous sommes occupe's de notre chapelle ; 
elle sera ache*6e a la Toussaint. Nous sommes 
dans une parfaite solitude, et je m'en trouve bien. 
Go pare est bien plus beau que vous ne l'avez vu, 
et Tombre de mes petits arbres est une beauts' qui 
n'e'toitpas bien representee par les batons d'alors. 
Je crains lc bruit qu'on va faire en ce pays 1 . On 
dit que Mme de Chaulnes* arrive aujourd'hui; je 
Tirai voir demain, je no puis pas m'en dispenser; 
mais j'ainierois bien mieux 6tre dans la Gapucine, 
ou a lire le Tassc, ou je suis d'une habilete* qui 
vous surprendroit et qui me surprend moi-m6me. 

Vous mo dites trop de bien de mes lettres, ma 
bonne; je compte surcment sur toutes vos ten- 
dresses : il y alongtemps que jo dis que vousetes 
vraie; cette louange me plait; elle est nouvelle et 
distinguee de toutes les autres; mais quelquefois 
aussi elle pourroit faire du mal. Je sens au milieu 
de mon coeur tout le bien que cette opinion me 
fait prSsentement. Ah ! qu'il y a peu de personnes 
vraies! Revez un peu sur ce mot, vous l'aimerez. 
Je lui trouve, de la facon que je Tentcnds, une 
force au dela de la signification ordinaire. 

1. Les Itats de Bretagne de- I 2. La duchesse de Chaulaea, 
raient t'onrrir au commencement dont le mari 6 tail gouverneur de 
du mois J'aouL I Bretagne. 



92 



LETTRBS CH01SIES 



La divine Plessis est justeraent el a point toute 
fausse; je lui fais trop d'honneur de daigner seu- 
lement en dire du mal. Elle joue toutes sortes de 
choses : elle joue la devote, la capable, la peu- 
reuse, la petite poitrine, la mcillcure fille du 
monde ; mais surtout elle me contrefait, de sorte 
qu'elle mo fait toujours le meme plaisir que si je 
me voyois dans un miroir qui me fit ridicule, et 
que jo parlasse a. un 6cho qui me r6pondtt des 
sottises. J'admire ou je prends celles que je vou6 
Scris. Adieu, ma tres aimable bonne. Vous qui 
voyez tout, ne voyez- vous point comme je suis belJo 
les dimanches, et comme je suis ndgligdo les jours 
ouvricrs? Mandez-moi si vous-avcz toujours lo 
courage de vous habiller, et ce que vous avez fait 
de provencal. Mon Dieu ! qu'on est heureux, ma 
bonne, de vous voir en Provence ! ct quelle joie 
sensible quand je vous embrasserai! car enfm ce 
jour viendra. 

Vous ai-je dit qu'il y avoit des demoiselles a 
Vitr6 dont Tune s'appelle Mile de Groque-Oison, 
ct l'autre do Kerborgne 1 ? J'appelle la Plessis, 
Mile de Kerlouche. Ces noms me r6jouissent. 

Je suis toute a vous, ma bonne, et si vous m'ai 
mez, aycz soin de voire sant6. 



t. Voyez p. 93 el note l. 
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A COULANGES 

Aux Rochers, 22« juillet 1671. 

Cc mot sur la semaino est par-dcssus lc marchd 
de vous 6crire seulement tous les quinze jours, et 
pour vous donner avis, mon chcr cousin, que vous 
aurezbieatdt Thonneur de voir Picard; et comme 
il est frere du laquais de Mme de Coulanges, je 
guis bicn aise de vous rendre compte de mon pro- 
ceed. Vous savcz que Mme la duchesso de Ghaulnes 
est a Vitr6; elle y attend le due, son mari, dans 
dix ou douze jours, avee les dtats de Brctagno : 
vous croycz que j'cxtravague ; elle attend done son 
mari avee tous les ctats, et en attendant, elle est 
a Vitrd touto scule, raourant d'ennui. Vous ne 
comprcnez pas que cela puisse jamais revenir a 
Picard : elle meurt done d'ennui; je suis sa seule 
consolation, et vous croycz bicn que je remporte 
d'une grande hauteur sur Miles de Kerbone et de 
Kerqueoison 1 . Voici un grand circuit; mais pour- 
tant nous arriverons au but. Comme je suis done 
sa scule consolation, apres l'avoir 6t6* voir, elle 
viendraici, el jo veux qu'elle trouvo mon parterre 
net, el mes allies nettcs, ccs grandes allees que 
vous aimcz. Vous ne comprenez pas encore ou cela 
peut allcr; voici une autre petite proposition inci- 
dente : vous savez qu'on fait les foins; je n'avois 

1. C'est lit probablement la | sent o Mme de Sevigne, et qu'elle 
rraie form*, ou a peu pres, de* I a plaisamment defigure* a la Go 
deux noma bratons qoi « rejoui*- | de la letlre prec&Jente. 
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pas d'ouvriers; j'cnvoic dans cette prairie, que les 
poetcs ont celdbrde, prendre tous ceux qui tra- 
vailloient, pour venir nettoyer ici : vous n'y voyez 
encore goutte; et, en leur place, j'envoie tous mes 
gens fancr. Savez-vous ce que c'est que faner? II 
faut que je vous Texplique : faner est la plus jolie 
chose du monde, c'est retourner du foin en bati- 
folant dans une prairie ; des qu'on en sait tant, 
on sait faner. Tous mes gens y allerent gaiement ; 
le seul Picard me vint dire qu'il n'iroit pas, qu'il 
n'dtoit pas entre* a mon service pour cela, que ce 
n'6toit pas son metier , et qu'il aimoit micux 
s'en aller a Paris. Ma foi ! la colere me monte a 
la t£te. Je songeai que c'Stoit la centieme sottise 
qu'il m'avoit faite ; qu'il n'avoit ni camr, ni affec- 
tion; en un mot, la mesure 6toit comble. Je l'ai 
pris au mot, et, quoi qu'on m'ait pu dire pourlui, 
je suis demeur^e ferme comme un rocher, et il est 
parti. C'est une justice de traitor les gens selon 
leurs bonsou mauvais services. Si vouslc revoycz, 
ne le recevez point, .ne le prot6gez point, ne me 
blamez point, et songez que c'est le garcon du 
monde qui aime le moins a faner, et qui est le 
plus indigne qu'on le traite bien. 

Voila 1'histoire en peu de mots. Pour moi, 
j'aime les narrations ou Ton ne dit que ce qui est 
n£cessaire, ou Ton ne s'ecarte point ni a droite ni 
a gauche, ou Ton ne reprend point les choses de 
si loin : enfin je crois que c'est ici, sans vanit6, 
le mode'e des narrations agr6ablcs. 
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44. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aui Rocbers, dimanche 26* juillet (1671). 

Jo vous ecris deux fois la semaine, ma bonne 
fille, ooit dit en passant, et sans reproche, §ar j'y 
prends beaucoup de plaisir. Pour aujourd'hui, je 
commence ma lettre un peu par provision : elle ne 
partira que demain, et en la fermant j'y ajouterai 
encore un mot. 

Vous saurez done qu'hier vendredi j'^tois toute 
seule dans ma chambre avec un livre precieuse- 
ment a la main Je vois ouvrir ma porte par une 
grande femme de tres bonne mine ; cette femme 
s'etouffoit de rire, et cachoit derriere elle un 
homme , qui rioit encore plus fort qu'elle; cet 
homme £toit suivi d'une femme fort bien faite, 
qui rioit aussi; et moi, je me mis a rire sans les 
reconnoitre et sans savoir ce qui les faisoit rire. 
Gomme j'attendois aujourd'hui Mme de Chaulnes, 
qui doit passer deux jours ici,j'avoi8 beau regar- 
der, je ne pouvois comprendre que ce fut elle. 
G'^toit elle pourtant, qui m'amenoit Pomenars 1 , 
qui, en arrivant a Vitr6, lui avoit mis dans la t£te 
de venir me surprendre. La Murinette beaut6* 
ctoit do la partie, ct la gaiete* de Pomenars 6toit si 
extreme, qu'il aurait rejoui la tristesse raeme. 



1. Le marquis de Pomenars, 
gentilhomme breton, est, dans les 
tettres de Mme de Sevignl, l'ob- 
jet de continuelles plaistonteries 
poor ses procea criminals, qu'il 



n'y avait pas lieu evidemment de 
prendre fort au serieux. 

2. Marie-Anne de Murinais, 
qui epousa, en 1674, le marquis 
de Kerman on Carman. 
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D'abord ils ont j(Ui&M™lant; Mrac deGhaulnes 
joue comme vous; etpuisune legere collation, et 
puis nos belles promenades , et partout il a 6te 
question de parler de vous. J'ai dit a Pomcnars 
que vous 6tiez fort en peine de ses affaires, et que 
vous m'aviez mandd quc,pourvu qu'il n'y eut que 
le courant, vous ne seriez point en inquietude ; 
mais que tant de nouvellcs injustices qu'on lui 
faisoit vous donnoient beaucoup de chagrin pour 
lui. Nous avons fort pousse cette plaisanterie, et 
puis cette grande allee nous a fait souvenir de la 
chute que vous y fites un jour. On parle long- 
temps la-dessus, et puis du dialogue boh£me, 
et puis enfin de Mile du Plessis, et des sottises 
qu'ello disoit, et qu'un jour vous en ayant ditune, 
et trouvant son visage aupres du vdtre, vous n'a- 
viez pas raarchande, et lui avicz donn6 un soufflct 
pour la faire rcculcr; et que moi, pour adoucir 
les affaires, j'avois dit : « Mais voyez comme ces 
petites fillcs se jouent rudement; » et ensuite a 
sa mere : « Madame, ces jcunes creatures 6teient 
si folles, qu'elles se battoient; Mile du Plessis 
agaQoit ma fille, ma fille la battoit; c'dtoit la plus 
plaisante chose du raonde; » et qu'avec co tour, 
j'avois ravi Mme du Plessis de voir nos petites 
fillcs se rejouir ainsi. Cette camaraderie de vous 
et de Mile du Plessis, dont je ne faisois qu'une 
m6me chose pour faire avaler le soufflct, les a fait 
rirc a mourir. La Murinctte vous approuve fort, 
et jure que la premiere fois qu'clle viendra lui 
parler dans le nez, comme elle fait toujours, elle 
vous imitera, et lui donnera sur sa vilaine joue. 
Je les attends tout pre'sentement. Pomenars tien- 
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dra bien sa place ; Mile du Plessis viendra aussi, 
et ils me montreront une lettre de Paris, faite a 
plaisir, ou on mandera cinq ou six soufflets don- 
n6s entre femmes, afin d'autoriser ceux qu'on lui 
veut donner aux 6tats, et m6me les y faire souhai- 
ter afin d'etre a la mode. Enfin je n'ai jamais vu 
un homme si fou que Pomenars : sa gaietd aug- 
mente en meme temps que ses affaires criminelles; 
s'il lui en vient encore une, il mourra de joie. 

Je suis chargee de mille compliments pour 
vous : nous vous avons c616brec a tout moment. 
Mme de Ghaulnes dit qu'elle vous souhaiteroit 
une Mme de Sevign6 en Provence, comme celle 
qu'elle a trouv6e en Bretagne : c'est cela qui rend 
son gouvernement beau; car quelle autre chose 
pourroit-ce $tre? Quand son mari sera venu, je 
la remettrai entre ses mains, et no me mettrai 
plus en peine de son divertissement; mais vous, 
ma bonne, mon Dieu! que je vous plains avec 
votre tante d'Harcourt 1 ! quelle crainte ! quel em- 
barras ! quel ennui ! Voila qui me feroit plus de 
mal mille fois qu'a personne du monde, et vous 
seule au monde seriez capable de me faire avaler 
ce poison. Oui, mon enfant, je vous le jure; et si 
j'etois aGrignan, j^cumerois votre chambre pour 
vous faire plaisir, comme j'ai fait mille fois. Apres 
cette marque d'amiti6, ne m'en demandez plus; 
car je hais Tennui plus que la ntort, et j'aimcrois 
jjrt a rire avec vous, Vardes et le Seigneur Gor- 
bcau*. Ah ! defaites-vous de cette trompette du 



1. Voyez ci-dessus, p. 01, | 1. Ce nom peu respectueux 
note 1 I designe le coadjuteur d' Aries. 

7 
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jugement : il y a vingt ans qu'elle me d6plait, et 
que je lui dois une visite. 

Ma tante m'dcrit mille choses de Gatau 1 , qui 
est arrived en neuf jours : elle dit des raerveillcs 
de yous et de votre chateau et de votre grandeur. 
Pourquoi ne m'avez-vous point mande que vous 
l'eussiez envoyed? Elle est bien malheureuse ; son 
certificat qu'on vous envoy oit a 6te* perdu. Je 
crains que vous ne soyez incommoded de ne l'avoir 
plus. Pour ma petite-enfant, elle est aimable, et 
sa nourrice au point de la perfection sans qu'il y 
manque rien. Mon habilete est une espece de mi- 
racle, et me fait comprendre en amitid la mer- 
veille de ce mardchal qui devint peintre 2 . II faut 
habiller la petite, et assure'ment je lui donnerai sa 
premiere robe, et parce qu'elle est ma filleule, et 
parce qu'elle ne me coutera que quatre sous : 
laissez-moi faire et ne me remerciez point. 



45. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aui Rochers, mercredi 5° aout (1671) 

II faut unpeu queje vous dise des nouvelles de 
nos e'tats pour votre peine d'etre Bretonne. M. de 
Ghaulnes arriva dimanche au soir, au bruit de 
tout ce qu'on en put faire a Vitre\ Le lundi matin, 



i. Femme de chambre de 
Mme de Grignan. 
i. Quentin Matsya ou Massy s, 



ne vers 1400, commun6meat ap- 
pele le marshal ou forgeron 
d'Anvers. 
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il m^crivit une lettre, et me l'cnvoya par un gen- 
tilhomme. J'y fis r6pons© par aller diner avec lui. 
On mangea a deux tables dans le m&me lieu ; il y 
a quatorze couverts a ohaque table ; Monsieur en 
tient une, Madame l'au^re : cela fait une assez 
grande mangerie. La bonne chfcre est excessive, 
on remporte les plats de jrdti comme si on n'y 
avoit pas touch6; mais pour les pyramides de 
fruit, il faut faire hausser les portes. Nos peres 
ne pr6voyoient pas ces sortes de machines, puis- 
que meme ils n'imaginoient pas qu'il fallut qu'unc 
porte fut plus haute qu'eux. Une pyramide veut 
entrer (ces pyramides qui font qu'on est oblig6 
de s'Scrire d'un cdtd de la table a Tautre; mais ce 
n'est pas ici qu'on a eu du chagrin; au contraire, 
on est fort aise de ne plus voir ce qu'elles cachent) : 
cette pyramide, avec viagt porcelaines, fut si par- 
faitement renvers^e a la porte, que le bruit en fit 
taire les violons, les hautbois, les trompettes. 
Aprfcs le diner, MM. de Locmaria et de Goetlo- 
gon, avec deux Bretonnes, danserent des passe- 
pieds merveilleux, et des menuets,d'un air que nos 
bons danseurs n'ont pas a beaucoup pr5s : ils y 
font des pas de Boh6miens et de bas Bretons, avec 
une dSlicatesse et une justesse qui charment. Je 
pense toujours a vous, et j'avois un souvenir si ten- 
dre de votre danse et de ce que je vous avois vue 
danser, que ce plaisir me devint une douleur. On 
parlafortde vous. Je suis assume que vous auriez 
6t6 ravie de voir danser Locmaria : les violons et les 
passe-pieds de la cour font mal au coeur au prix dc 
ceux-la ; c'est quelque chose d'extraordinaire : ila 
font cent pas differents, mais toujours cette cadence 
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courte et juste ; je n'ai point vu d'homme danser 
comme lui cette sorte do dansc. Apres ce petit 
bal, on vit entrer tous ccux qui arrivoient en foule 
pour ouvrir les 6tats. Le lendemain, Monsieur le 
premier president, Messieurs les procureurs et 
avocats gene>aux du parlement, huit 6v£ques, 
MM. de Molac, la Goste et Goetlogon le pere, 
M. Boucherat, qui vient de Paris, cinquante bas 
Bretons, dores jusqu'aux yeux, centcommunaute's. 
Le soir devoient venir Mme de Rohan d'un c6t£, 
et son fils de l'autre, et M. de Lavardin *, dont je 
suis e'tonne'e. Je ne vis point ces derniers; car je 
voulus venir coucher ici, apres avoir dt6 a la Tour 
de S6vigne* voir M. d'Harouys 5 et MM. Fourche* 
et Gh6sieres 4 , qui arrivoient. M. d'Harouys vous 
ecrira; il est comble' de vos honn£tet6s : il a recu 
deux de vos lettres a Nantes, dont je vous suis 
encore plus obligee que lui. Sa maison va $tre le 
Louvre des e'tats : c'est un jeu, une chere, une 
liberte jour et nuit qui attirent tout le monde. Je 
n'avois jamais vu les 6tats : c'est une assez belle 
chose. Je ne crois pas qu'il y en ait qui aient un 
plus grand air que ceux-ci. Gette province est 
pleine de noblesse : il n'y en a pas un a la guerre 
ni a la cour; il n'y a que ce petit guidon 6 , qui 



1. Henri-Charles de Beauma- 
iioir, marquis de Lavardin, fils 
a'une des principales amies de 
Mme de Sevi^ne, 6tait lieutenant 
general aux huit Sveches de B re- 
tag ne, et commis8aire du Roi aux 
elate. 

2. On nommait ainsi la maison 
de Mme de Sevigne a Vitre" ; une 
tour des fortifications en dependait. 



3. Tre&orier des etats de Bre- 
tagne, vcuf d'une sceur d'Emma- 
nuel de Coulanges. 

4. Louis de Coulanges, sei- 
gneur de Ch6sieres, oncle ma- 
ternel de Mme de Se>igne~ et fcel- 
oncle de d'Harouys. 

5. Le fils d9 la Marquise, 
Charles de Sevigne\ guidon des 
gendarmes-Dauphin. 
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peut-£tre y reviendra un jour comme les autres. 
J'irai tantdt voir Mme de Rohan ; il viendroit bien 
du monde ici, si je n'allois a Vitrc\ G'6toit une 
grande joie de me voir aux 6tats, ou je ne fus de 
ma vie ; je n'ai pas voulu en voir Touverture : 
c'Stoit trop matin. Les e'tats ne doivent pas etro 
longs ; il n'y a qu'a demander ce que veut le Roi ; 
on ne dit pas un mot : voila qui 6st fait. Pour le 
gouverneur, il y trouve, je ne sais comment, plus 
de quarante mille £cus qui lui reviennent. Une 
infinite* d'autres presents, des pensions, des repa- 
rations des chemins et des villes, quinze ou vingt 
grandes tables, un jeu continuel, des bals kernels, 
des com6dies trois fois la semaine, une grande 
braverie 1 : voila les Stats. J'oublie quatre cents 
pieces de vin qu'on y boit; mais si j'ouhliois ce 
petit article, les autres ne roublieroient pas, et 
c'cst le premier. Voila ce qui s'appelle, ma bonne, 
des contes a dormir debout ; mais ils viennent au 
bout de la plume, quand on est en Bretagne et 
qu'on n'a pas autre chose a dire. J'ai mille baise- 
mains a vous faire de M. et de Mme de Chaulnes. 
Je suis toujours toute a vous, et j'attends le ven- 
dredi, ou je re$ois vos lettres, avec une impatience 
digne de Textr^me amiti6 que j'ai pour vous. 
Notre abbe* vous embrasse; et moi, mon cher Gri- 
gnan, et ce que vous voudrez. 

l. Magnificence, surtout dans les habits. 
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46. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Roohers, mercredi 19* aout (1671). 

Vous avez une assez bonne quantity de Grignans. 
Les manches du chevalier 1 font un bel effet a table : 
quoiqu'elles entralnent tout , je doute qu'elles 
ra'entrainent aussi ; quelque foiblesse que j'aie 
pour les modes, j'ai une grande aversion pour 
cette salet6 : elles feroient une belle provision a 
Vitr£ ; je n'ai jamais vu unc si grande chere. Nulle 
table a la cour ne peut 6tre compare a la moin- 
dre des douze ou quinze qui y sont : aussi est-ce 
pour nourrir trois cents personnes qui n'ont que 
cette ressource pour manger. Je partis lundi de 
cette bonne ville, apres avoir din£ chez Mme de 
Chaulnes. Toute laBretagne 6toitivre ce jour-la : 
nous avions din6 a part. Quarante gentilshommes 
avoient dine* en bas, et avoient bu chacun qua- 
rante santGs : cello du Roi avoit 6t6 la premiere, 
et tous les verres cassis apres Pavoir bue ; le pr6- 
texte dtoit une joie et une reconnoissance extreme 
de cent mille £cus que le Roi a donnas a la pro- 
vince sur le present qu'on lui a fait, voulant r6- 
compenser la bonne grace qu'on a eue a lui obeir, 
par cet effet de sa Iib6ralit6. Gc n'ost done plug 
que deux millions deux cent mille livres, au lieu 
de cinq cents. Le Roi a 6crit de sa propre main 



1. Chailes-Philippe de Gri- 
gnan, chevalier de Malte, troi- 
sieme frere du Comte. )1 moumt 



en fevricr 1672. II tbl nomm* 
plus bas, p. 1H, « le beau Che- 
valier ». 
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mille bontSspour sa bonne province deBrelagne. 
Le gouvemeur a lu la lettre aux Stats; apres en 
avoir demands la copie pour l'enregistrer, il s'est 
SlevS un cri jusqu'au ciel de Vive le Roil et en- 
suite on s'est mis a boire, mais a boire, Dieu sait! 
M. de Ghaulnes n'a pas oubliS, dans une si belle 
occasion, la santS de la gouvernantc de Provence, 
et un Breton ayant voulu nommer votre nom et 
ne le sachant pas, s'est levS et a dit tout haut : 
« G'est done a la santS de Mme de Carignan. » 
Gette sottise a fait rirc MM. de Ghaulnes et 
d'Harouys jusqu'aux larmes. Les Bretons onl 
continue, croyant bien dire ; et vous ne serez 
d'ici a plus de huit jours que Mme de Carignan; 
quelques-uns disent la comtesse de Carignan : 
voila en quel Stat j'ai laissS les choses. 

II y avoit dimanche un bal. U y avoit une basse 
Brette qu'on nous avoit assurS qui levoitlapaille* : 
ma foi, elle Stoit ridicule, et faisoit des haut-le- 
corps qui nous faisoient Sclater de rire ; mais il 
y avoit d'autres danseuses et d'autres danseurs qui 
nous ravissoient. Si vous me demandez comme je 
me trouve ici, aprfcs tout ce bruit, je vous dirai 
que j'y suis transports de joic. J'y serai pour le 
moins huit jours, quelque fa^on qu'on me fasse 
pour me faire retourner. J'ai un besoin de repos 
qui ne se peut dire, j'ai besoin de dormir, j'ai 
besoin de manger (car je meurs de iaim a ces fes- 
tins), j'ai besoin de me rafraichir, j'ai besoin de 
me taire : tout le monde m'attaquoit et mon pou- 
mon etoit us6. Enfin, ma bonne, j'ai trouvS mon 

i. c Leyer, enlever, emporter I choses, au sens d>xcdZer, itrt 
la paille » se dit, pcur certainea I excellent. 
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abb6, ma Mousse 1 , ma chienne, mon mail, Pi- 
lois, mes masons : tout cela m'est uniquement 
bon, en l'6tat ou je suis. Quand je commencerai 
a m'ennuyer, je m'en retournerai. II y # a dans 
cette immensity de Bretons des gens qui ont de 
Tesprit ; il y en a qui sont dignes de me parler de 
vous. 



47. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, dimanche 23* aoQl (1671). 

Depuis longtemps je me promene toute seule 
jusqu'a la nuit, et Dieu sait a quoi je ne pense point. 
Ne craigncz point pour moi Tennui que me peut 
donner la solitude ; hors les maux qui viennent de 
mon coeur, contre lesquels je n'ai point de forces, 
je ne suis a plaindre sur rien : mon humeur est 
heureuse,et s'accommode et s'amusede tout; etje 
me trouve mieux d'etre ici toute seule que du 
fracas de Vitr6. II y a huit jours que je suis ici, 
dans une paix qui m'aguSrie d'un rhume 6pouvan- 
table ; j'ai bu de l'eau, je n'ai point parld, je n'ai 
point soupG ; etquoique je n'en aie point raccourci 
mes promenades, je me suis gu6rie. Mme de 
Ghaulnes, Mile de Murinais, Mme FourchS et 
une fille de Nantes fort bien faite vinrent ici 
jeudi. Mme de Ghaulnes entra en me disant qu'elle 
ne pouvoit 6tre plus longtemps sans me voir, que 

t. La Mousse, 1'abbl ce h Mousse : ?oyez ci-dessus, p. 84, note 4. 
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toute la Bretagne lui pesoit sur les 6paules, et 
jqu'enfin elle se mouroit. La-dessus elle se jette 
sur mon lit; on se mot autour d'elle, et en un 
moment la voila endormie de pure fatigue : nous 
causons toujours , enhn elle se reveille, trouvant 
plaisante et adorant l'aimable liberty des Rochers. 
Nous allames nous promener, nous nous assimcs 
dans le fond de ces bois. Pendant que les autres 
jouoient au mail, je lui faisois conter Rome *, et 
par. quelle aventune elle avoit Spouse* M. de 
Ghaulnes ; car je cherche toujours a ne me point 
ennuyer. Pendant que nous en 6tions la, voila 
une pluie traitresse, comme une fois a Livry, qui, 
sans se faire craindre, se met d'abord a nous 
noyer, mais noyer a faire couler l'eau de partout 
nos habits. Les feuilles furent perches dans un 
moment, et nos habits perc6s dans un autre mo- 
ment. Nous voila toutes a courir; on crie, on 
tombe, on glisse; enfin on arrive, on fait grand 
feu; on change de chemise, de jupe ; je fournis a 
tout; on se fait cssuyer ses souliers, on pame de 
rire. Voila comme fut traite*e la gouvernante de 
Bretagne dans son propre gouvernement. Apres 
cela, on fit une jolie collation, et puis cette pau- 
vre femme s'en retourna, plus lache'e sans doute 
du role ennuyeux qu'ellc alloit reprendre que de 
Taffront qu'elle avoit recu ici. Elle me fit pro- 
mettre de vous mander cette aventure, et d'aller 
demain lui aider a soutenir le reste des dtats, qui 
finiront dans huit jours. Je lui promis Tun et 
Tautre; je m'accruitte aujourd'hui de Tun, et dc- 

1. Elle avait habile Rome, avec I plusieurs fois comme anibassa- 
lc due de Chaulnes, qui y alia | deur : voyez p. 333, note 3. 
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main de Tautre, ne trouvant pas que je me puisse 
dispenser de cette complaisance.. 



48. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, mercredi 23° septembre (1071). 

Enfin, ma bonne, nous voila retomb^s dans le 
plus epouvantable temps qu'on puisse imaginer 
il y a quatre jours qu'il fait un orage conlinuel; 
toutes nos allies sont noy^es, on ne s'y promene 
plus. Nos macons, nos charpentiers gardent la 
chambre ; enfin j'en hais ce pays, et je souhaite a 
tout moment votre soleil : peut-ltre que vous 
souhaitez ma pluic ; nous faisons bien toutes 
deux. 

Du reste, je suis dans ma chambre a lire, sans 
oser mettre le nez dehors. Mon coeur est content, 
parce que je crois que vous vous portezbien. Gela 
me fait souffrir les templtes, car ce sont des tem- 
petes continuelles. Sans ce rcpos que me donne 
mon coeur, je ne souffrirois pas impunSment 
Faffront que me fait le mois de septembre; c'est 
une trahison, dans la saison ou nous sommes, au 
milieu de vingt ouvriers : je ferois unbeau bruit. 
Quos ego 1 / 

Je poursuis cette Morale de Nicole 2 , que je 

1. Reticence fameuse, tiree de l menace adresse aux Vents par 
XEneide de Virgile (livre I, yen | Neptune. 
13i). C'est un commencement de I 2. Voyez p. 87, note 3. 
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trouve delicieuse ; elle ne m'a encore donn6 au- 
cune le$on contre la pluie, mais j'en attends, car 
j'y trouve tout; et la conformity a la volonte* de 
Dieu me pourroit suffire, si je ne voulois un rc- 
mede sp6cifique. Enfinje trouve celivre admirable. 
Personne n'a 6crit sur ce ton que ces Messieurs ; 
car je mets Pascal de moiti6 a tout ce qui est de 
beau. On aime tant a entendre parler de soi et de 
ses sentiments, que, quoique ce soit en mal, nous 
en sommes charmes. J'ai m&ine pardonn6 l'en- 
fture du cceur* en faveur dureste, et je maintiens 
qu'il n'y a point d'autre mot pour expliquer la 
vanit6 et l'orgueil, qui sont proprement du vent : 
cherchez un autre mot. J'acbeverai cette lecture 
avec plaisir. 

Nouslisons aussi Thistoire de France depuis le 
roi Jean : je veux la d^brouiller dans ma tete, au 
moins autant que l'histoire romaine, ou je n'ai ni 
parents, ni amis ; encore trouve-t-on ici des noms 
de connoissance. Enfin, tant que nous aurons des 
livres, nous ne nous pendrons point. Vous jugez 
bien qu'avec cette humeur je ne suis point d6sa- 
grSablc a notre Mousse. Voila, ma bonne, tout ce 
que vous peut dire une vraie solitaire. 

On me mande que Mme de Verneuil est tres 
malade. Le Roi causa une demi-heure avec le 
bonhomme d'Andilly, aussi plaisamment, aussi 
bonnement, aussi agr^ablement qu'il est possible, 
il 6toit aise de faire voir son esprit a ce bon 
vieillard, etd'attircr sa juste admiration; il t6- 



1. Lo traite de la Foiblessede | par ces mots : « L'orguoil est une 
'n-omtne, de Nicole, com nonce I enflure du casur, etc. » 
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moigna qu'il 6toit plein du plaisir d'avoir choisi 
M.dePomponne 1 , qu'il Tattendoitavec impatience, 
qu'il auroit soin de ses affaires, qu'il savoit qu'il 
n'6toit pas riche. II dit au bonhomme qu'il y avoit 
de la vanit6 a lui d'avoir mis dans la preface de 
Jos&phe* qu'il avoit quatre-vingts ans, que c'Stoit 
un p6ch6 : on rioit, on avoit de l'esprit, le Roi 
disant qu'il ne crut pas qu'il I9 laissat en repos 
dans son desert, qu'il l'enverroit querir, qu'il le 
vouloit voir comme un homme illustre par toutes 
sortes deraisons. Comme le bonhomme l'assuroit 
de sa fid61it6, il dit qu'il n'en doutoit point, et 
qu'il savoit trop bien tous ses devoirs pour man- 
quer a celui-la; que quand on servoit bien Dieu, 
on servoit bien son roi. Enfin ce furent des mer- 
veilles; il eut soin de l'envoyer diner, de le faire 
promener dans une calecbe : il en a parle un jour 
entier en l'admirant. Pour le bonbomme, il est 
transport^, et dit de moment en moment, sentant 
qu'il en a besoin : « II faut s'humilier. » Vous 
pouvez penser la joie que tout cela me donne, et 
la part que j'y prends. 

Je voudrois bien que mes lettres vous donnas- 
sent autant de joie que les vdtres m'en donnent. 
Ma chere enfant, je vous crabrasse mille fois. 



1. Le Roi venait de nommcr 
ministre et secretaire d'Ktal, a la 
place de Lyonne, mort le i er sep- 
letnbre, le marquis de Pomponne 



(fils d'Arnauld d'Andilly), am. 
bassadeur en Suede. 

2. Arnauld d'Andilly a traduit eD 
francais l'historien grec Josephe. 
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49. A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, mercredi 30 e septembre (1671). 

Je lis M. Nicole avec un plaisir qui m'enleve ; 
surtout je suis charmed du troisieme 1 traite* : des 
Moyens de conserver lapaix avec les hommes. 
Lisez-le, je vous prie, avec attention, et voyez 
comme il fait voir nettement le coeur humain, et 
comme chacun s'y trouve, et philosophes, et jan- 
sdnistes, et molinistes, et tout le monde enfin. 
Ge qui s'appelle chercher dans le fond du coeur 
avec une lanterne, c'est ce qu'il fait : il nous 
decouvre ce que nous sentons tous les jours, et 
que nous n'avons pas Tesprit de d6meler, ou la 
since>ite d'avouer; en un mot, je n'ai jamais vu 
dcrire comme ces Messieurs-la. Sans la consola- 
tion de la lecture, nous mourrions d'ennui pr6- 
sentcment; il pleut sans cesse : il ne vous en 
faut pas dire davantage pour vous reprSsenter 
notre tristesse. Mais vous qui avez un soleil que 
j'envie, je vous plains, ma bonne, d'avoir quitte* 
votre Grignan : il y fait beau, vous y etiez en 
liberty avec une bonne compagnie, et au milieu 
de Tautomne vous le quittez pour vous enfermer 
dans une petite ville 2 ; cela me blesse Timagina 
tion. M. de Grignan ne pouvoit-il pas differer 
son Assemble? N'en est-il pas lc maitre? Et ce 

1. Le4\ dans l'edition de 1671. i de Provence, qu'on nommait 

2. A Lambesc (au nord-ouest d'ordinaire l'assemblee des com- 
d'Aix), on se tenaient lea elats | muoautes. 
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pauvre Uoulanges, qu'est-il devenu ? Notre solitude 
nous fait la tete si creuse, que nous nous faisons 
des affaires de tout. Les lettres et les responses 
font de Toccupation; mais il y a du temps de 
reste ; je lis et relis les vfltres avec un plaisir et 
une tendresse que je souhaite que vous puissiez 
imaginer, car je ne vous la saurois dire; il y en 
a une dans vos dernieres que j'ai le bonheur de 
croire, et qui soutient ma vie. 

On me mande toujours des merveilles de ma 
petite mie 1 ; elle a grajid'part a Timpatience que 
j'ai de retourner a Pans. 

Notre abb6 est trop glorieux de toutes les 
douceurs que vous lui mandez. Je suis contente 
de lui sur votre sujet. 



50. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aui Rochers, mercredi 7 e octobre.(i67l). 

Vous savez que je suis toujours un peu ent£t6e 
de mes lectures. Geux a qui je parle ou a qui 
j'6cris ont inter&t que je lise de bons livres. Gelui 
dont je veux parler pr6sentement, c'est toujours 
de Nicole, et c'est du traits d'entretenir la paix 
entre les hommes. Ma bonne, j'en suis charmSe : 
je n'ai jamais rien vu de plus utile, ni si plein 
d'esprit et de lumiere. Si vous ne Tavez lu, 

t. De ma petite-Qlle, Marie Blanche de Grignan. 
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lisez-le ; et si vous l'avez lu, rclisez-le avec une 
nouvelle attention. Je crois que tout le monde s'y 
trouve; pour moi, je crois qu'il a 6te # fait a mon 
intention; j'espere aussi d'en profiter, j'y ferai 
mes efforts. Vous savez que je ne puis souffrir 
que les vieilles gens disent : « Je suis trop vieux 
pour me corriger. » Je pardonnerois plutdt a une 
jcune personne de tenir ce discours. La jeunesse 
est si aimable qu'il faudroit Padorer, si Tame et 
f esprit etoient aussi parfaits que le corps; mais 
quand on n'est plus jeune, c'est alors qu'il 
faut se perfectionner, et tacher de regagner du 
cflte" des bonnes qualitSs ce qu'on perd du c6t6 
des agrGables. II y a longtemps que j'ai fait ces 
reflexions, et par cette raison je veux^tous les 
jours travailler a mon esprit, aTmon ame, a "mon 
cceur, a mes sentiments. Voila de quoi je suis 
pleine et de quoi je remplis cette lettre, n'ayant 
pas beaucoup d'autres sujets. 

Je vous crois a Lambesc, ma bonne ; mais je 
ne vous vois pas bien d'ici : il y a des ombres dans 
mon imagination, qui vous couvrent a ma vue. Je 
m'6tois fait le chateau de Grignan, je voyois 
votre appartement, je me promenois sur votrc 
terrasse, j'allois a la messe dans votre belle 6glise ; 
mais je ne sais plus ou j'en suis. J'attends avec 
grande impatience des nouvelles de ce lieu-la. 
Adieu, ma tres chere et tres aimable : je ne veux 
point vous Scrire davantage aujourd'hui, quoique 
mon loisir soit grand. Je n'ai que des riens a 
vous mander ; c'est abuser d'une lieutenante g6- 
nerale qui tient les 6tats, et qui n'est pas sans 
affaires. Cela est bon quand vous etes dans votre 
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palais d'Apollidon *. Notre abb6, notre Mousse 
sont toujours tout a vous ; pour moi, ma bonne, 
vous etes mon coeur ct ma vie. 



51. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Bochers, mercredi 4* novembre (1671). 

Parlons un peu de M. Nicole : il y a long- 
temps que nous n'en avons rien dit. Je trouve 
votre reflexion fort bonne et fort juste sur ce que 
vous dites de Tindiff6rence qu'il veut que Ton ait 
pour Tapprobation ou Timprobation du prochain. 
Je crois, comme vous, qu'il faut un peu de grace, 
et que la philosophie seule ne suffit pas. II nous 
met a un si haut point la paix et Tunion avec le 
prochain, et nous conseille de l'acqu6rir aux 
d6pens de tant de choses, qu'il n'y a pas moyen 
aprfcs cela d'etre indiff6rente sur ce qu'il pense 
de nous. Dcvinez ce que je fais : je recommence 
ce trait6; je voudrois bien en faire un bouillon 
et l'avaler. Ce qu'il dit de Torgueil, et de l'a- 
mour-propre qui se trouve dans toutes les dis- 
putes, et que Ton couvre du beau nom de l'amour 
de la v6rit6, est une chose qui me ravit. Enfin 
ce traitS est fait pour bien du monde ; mais je 
crois principalement qu'on n'a eu que moi en 



i. C'est-a-dire dans voire cha- 
teau de Grignan. Le palais d'A- 
pollidon est un palais magique 



construit par Penchanteur de e« 
nom el decrit dans le roman 
d'Amadis de Gaule. 
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vue. U dit que l'Sloquence et la facilite* de parler 
donnent un certain Sclat aux pensSes; cette 
expression m'a paru belle et nouvelle; le mot 
A'lclat est bien placd, ne le trouvez-vous pas ? II 
faut que nous relisions ce livre a Grignan ; si 
£6tois votre garde pendant votre couche, ce seroit 
notre fait : hdlas ! que puis-je vous faire de si 
loin? Je fais dire tous les jours la messe pour 
vous : voila mon emploi, et d'avoir bien des 
inqui6tudes qui ne vous serviront de rien, mais 
qu'il est impossible de n'avoir pas. 

Gependant j'ai dix ou douze charpentiers en 1'air, 
qui levent ma charpente, qui courent sur les so- 
lives, qui ne tiennent a rien, qui sont a tout mo- 
ment sur le point de se rompre le cou, qui me 
fomt mal au dos a force de leur aider d'en bas. 
On songe a ce bel effet de la Providence que fait 
la cupidit6; et Ton remercie Dieu qu'il y ait 
des hommes qui, pour douze sous, veuillent bien 
faire ce que d'autres ne fcroient pas pour cent 
mille icus. « 0 trop heureux ceux qui plantent 
des choux ! quand ils ont un pied a terre, Pautre 
n'en est pas loin. » Je tiens ceci d'un bon auteur. 

Nous avons aussi des planteurs qui font des 
allies nouvelles, et dont je tiens moi-meme les 
arbres, quand il ne pleut pas a verse; mais le 
temps nous d£sole, et fait qu'on souhaiteroit un 
8ylphe pour nous porter a Paris. 

Adieu, ma chere enfant : je suis a vous sans 
aucune exage>ation, ni fin de lettre, hasta la 
muerte 1 inclusivement. J'cmbrasse Monsieur de 

1. Demise espagnole : « jusqu'a la mort. • 



114 



LETTRES C110IS1ES 



Claudiopolis, le colonel Adbimar ct le beau Che- 
valier Pour M. de Grignan, il a son fait a 
^art. 



52. — A MADAME DE GRIGNAN 

() ^ Aux Rochers, dimanche 29* novembre (1671). 

II m'est impossible, tres impossible ae vous 
dire, ma chere fille, la joie que j'ai rec.ue en ou- 
vrant ce bienheureux paquet qui m'aappris votre 
Iieureux accouchement. En voyant une lettre 
do M. de Grignan, je me suis doutSe que vous 
6tiez accouch6e; mais de ne point voir de ces 
aimablcs dessus de lettre de votre main, c'Stoit 
une Strange affaire. II y en avoit pourtant une de 
vous du 15 e ; mais je la regardois sans la voir, 
parce que celle de M. de Grignan me troubloit la 
tete. Enfin je l'ai ouverte avec un tremblement 
extraordinaire, et j'ai trouve* tout ce que je pou- 
vois souhaiter au monde. Que pensez-vous qu'on 
fasse dans ces exces de joie? Demandez au Goad- 
juteur; vous ne vous y etes jamais trouv^e. 
Savez-vous done ce que Ton fait? Le cocur se serre, 
et Ton pleure sans pouvoir s'en empecher; e'est 
ce que j'ai fait, ma tres belle, avec beaucoup de 
plaisir : ce sont des larmes d'une douceur qu'on 
ne peut comparer a rien, pas memo aux joies les 

1. Trois freres du comte de I etait evlque inpartibut de Clau-* 
Grignan. Le coadiuteur d'Arles | diopolis, ville de 1'A.sie Mineure. 
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plus brillantes. Commo vous fctes philosophic, 
vous savcz les raisons de tous ces effcts. Pour 
moi, je les sens, et je m'en vais faire dire autant 
de messes pour remercicr Dieu de cette grace, 
que j'en faisois dire pour la lui demander. Si 
l'Stat ou je suis duroit longtemps, la vie scroit 
n op agrdable; mais il faut jouir du bien present, 
les chagrins reviennent assez tdt. La jolie chose 
d'accoucher d'un gar$on, et de l'avoir fait nommer 
par la Provence 1 ! Voila qui est a souhait. Ma 
fillc, je vous remercie plus de mille fois des trois 
lignes que vous m'avcz Scrites : elles m'ont 
donn6 l'achevement d'une joie complete. Mon 
abb6 est transport^ comme moi, et notre Mousse 
est ravi. Adieu, mon ange : j'ai bien d'autres 
lettres a dcrire que la vfltre. 



G/v ^ 3 . _ a MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mardi b* janvier (1672) 

Le Roi donna hier 4 e janvier audience a l'am- 
bassadeur de Hollande* : il voulut que Mon- 
sieur le Prince, M. de Turenne, M. de Bouillon 
et M. de CrGquy fussent t6moins de ce qui se 



1. Le nouveau-ne, qui eut le 
litre de marquis de Grignan, fut 
tenu sur les fonts pnr les procu- 
reurs du pays de Provence, et 
Dommc Louis-Provence 



1. Pierre Grolius, 01s du cile- 
bre auteur du Droit de la guerre 
et de la paix. — La guerre fut 
•leclnfee auz fitats de Hollande 
le 6 avril suivant 
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passeroit. L'ambassadeur pr6senta sa lettre an 
Roi, qui ne la lut pas, quoique le Hollandois 
proposat d'en faire la lecture. LeRoi lui dit qu'il 
savoit ce qu'il y avoit dans la lettre, et qu'il cn 
avoit une copie dans sa poche. L'ambassadeui 
s'Stendit fort au long sur les justifications qui 
6toient dans sa lettre, ct que Messieurs les SXata 
s'6toient examines scrupuleusement, pour voir 
ce qu'ils avoient pu faire qui d6plut a Sa Ma- 
jest^; qu'ils n'avoient jamais manque* de respect, 
et que cependant ils entendoient dire que tout 
ce grand armement n'dtoit fait que pour fondre 
sur eux ; qu'ils Stoient prets de satisfaire Sa Ma- 
jesty dans tout ce qu'il lui plairoit ordonner, et 
qu'ils la supplioient de se souvenir des bont^s 
que les rois ses pr4d6cesseurs avoient cues pour 
eux, auxquelles ils devoient toute leur grandeur. 
Le Roi prit la parole, et avec une majest6 et une 
grace merveilleuse dit « qu'il savoit qu'on exci- 
toit ses ennemis contre lui ; qu'il avoit cru qu'il 
e*toit de sa prudence de ne se pas laisser sur- 
prendre, et que e'est ce qui l'avoit oblig6 de se 
rendre si puissant sur la mer et sur la terrc, 
afin qu'il fut en 6tat de se deTendre ; qu'il lui 
restoit encore quelques ordres a donner, et qu'au 
printemps il feroit ce qu'il trouveroit le plus 
avantageux pour sa gloire et pour le bien de 
son Etat ; » et fit un signe de t£te a l'ambassa- 
deur, qui lui fit comprendre qu'il ne vouloit pas 
de replique. La lettre s'est trouve*e conforme au 
discours de l'ambassadeur, hormis qu'elle fi- 
nis soit par assurer Sa Majeste" qu'ils feroient 
tout ce qu'Elle ordonneroit, pourvu qu'il r.o 
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ieur en coutat point de se brouiller avec leurs 
allies. 



54. — A MADAME DE GRIGNAN 

w A Paris, mercredi 3« fevrier (1672). 

J'ai eu une heure de conversation avec M. de 
Pomponne. II faudroit plus de papier qu'il n'y en 
a dans mon cabinet pour vous dire la joie que 
nous eumes de nous revoir, et comme nous pas- 
sions a la hate sur mille chapitres que nous n'a- 
vions pas le temps do traiter a fond. Enfin je ne 
Tai point trouve* chang6 : il est toujours parfait ; 
il croit toujours que je vaux plus que je ne vaux 
effectivement. Son pere lui a fait comprendre 
qu'il ne pouvoit Pobligerplus sensiblement qu'en 
m'obligeant en toutes choses. Mille autres rai- 
sons, a ce qu'il dit, lui donnent ce meme desir; 
et surtout il se trouve que j'ai le gouvernement 
de Provence sur les bras; c'est un prStexte admi- 
rable pour avoir bien des affaires ensemble : 
voila le seul chapitre qui ne fut point 6trangle\ 
Je lui parlai a loisir de l'evfcque 1 . II sait £couter 
aussi bien que r^pondre, et crut aisGment tout le 
plan que je lui fis des manieres du prelat ; il ne 
me parut pas qu'il approuvat qu'un homme de sa 
profession voulCit faire le gouverneur. II me sem- 



\. L'eveque de Marseille : voyez p. 4'i, note t. 
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blc que jc n'oubliai rien de ce qu'il falloit dire 
II me donne toujours de l'csprit; le sien est tel- 
Icment aisd, qu'on prend sans y penser une con- 
fiance qui fait qu'on parle heureusement de tout 
ce qu'on pensc : je connois miHe gens qui font le 
contraire. Enfin, ma fille, sans vouloir m'attirer 
de nouvelles douceurs, dont vous fctes prodigue 
pour moi, je sortis avec une joie incroyablc, dans 
la pensGe que cctte liaison avec lui vous seroit 
ires utile.^ Nous sommcs demeur^s d'accord de 
nous dcrirc; il aime mon style naturelet d6rang6, 
quoique le sien soit comme celui do l'dloquence 
raemc. 

Jc vous mandai l'autre jour de tristes nouvelles 
du pauvre Clievalicr 1 : on venoit do me les don- 
ner de m6mc. J'appris le soir qu'il n'6toit pas si 
mal; et enfin il est encore en vie, quoiqu'il ait £t6 
au dela de Textr^me-onction et qu'il soit encore 
tres Dial. Sa petite v6role sort et seche en mSme 
temps ; il me semble que e'est comme celle de 
Mme de Saint-Simon *. Rippert vous en 6crira 
plus surement que moi ; j'en sais pourtant tous 
lcs jours des nouvelles, et j'en suis dans une tres 
veritable inquietude : jo 1'aime encore plus que je 
ne pensois. 

Gette nuit, Mme la prmccsse do Gonti est tom- 
bed en apoplexie. Ellc n'est pas encore morte, 
mais elle n'a aucunc connoissance ; clle est sans 
pouls et sans parole; on la martyrise pour la faire 
revenir. II y a cent personnes dans sa chambre, 

1. Voyez p. 102, note l. I d'un second mariaye. Kile clait 

2. Premiero femme du pert de morte a la fin de l'annce preco- 
I'auteur des Mimoires, qui est ite | d. nte. 
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trois cents dans sa maison; on pleure, on crie : 
voila tout cc que j'en sais jusqu'a l'heure qu'il 
est. Pour Monsieur le Chancelier 1 , il csl raort 
tres assurement, mais mort en grand homme. 
Son bel esprit, sa prodigieuse memoire, sa natu- 
rell6 Eloquence, sa haute pi6t6 se sont rassembles 
aux derniers jours de sa vie. La comparaison du 
flambeau qui redouble sa lumiere en finissant est 
juste pour lui. Le Mascaron Passistoit, et se trou- 
voit confondu par ses responses et par ses cita- 
tions. II paraphrasoit le Miserere, et faisoit pleu- 
rer tout le monde ; il citoit la sainte Ecriture et 
les Peres, mieux que les e'veques dont il 6toit en- 
vironn6 : enfin sa mort est une des plus extraor- 
dinaires choses du monde. Ge qui Test encore 
plus, e'est qu'il n'a point laissG de grands biens : 
il 6toit aussi riche en entrant a la cour qu'il l'dtoit 
en mourant. II est vrai qu'il a 6tabli sa famille ; 
mais si Ton prenoit chcz lui, ce n'etoit pas lui. 
Enfin il ne laisse que soixante et dix mille livres 
de rente : est-ce du bicn pour un homme qui a 
ete" quarante ans chancelier, et qui etoit riche na- 
turellement ? La mort decouvre bien des choses ; 
ce n'est point de sa famille que je tiens tout ceci 
on le voit. Nous avons fait aujourd'hui nos sta- 
tions 2 , Mme de Goulanges et moi. Mme de Ver- 
neuil * est si mal qu'elle n'a pu voir 1c monde. On 
ne sait encore qui aura les sceaux. 

Je vous conjure d'ecrire au Goadjuteur qu'il 
songe a faire response sur l'affaire dont lui ecrit 



1. Le chancelier Seguier, dont 
il a cte souvent parlc dans le pro- 
ces de Foucquet. 



2. Nos visiles a la pa rente du 
Chancelier. 

3. Fille du chancellor Setjuier. 
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Monsiour d'Agcn 1 ; j'cn suis tourmentSe : ccla est 
mal d'etre parcsseux avee un £veque de reputa- 
tion. Je rcmets tous les jours a Scrire a ce Goad- 
jutcur; son irr6gularit6 me d6bauche; je le con- 
damne, ct je l'imitc. 

J'cmbrassc M. de Grignan; ne vous adore- t-il 
pas toujours? Est-il encore question des grives? 
II y avoit l'autre jour une dame* qui confondit 
ce qu'on dit d'une grive, et au lieu de dire : « Elle 
est soule comme une grive, » elle dit que la pre- 
miere pr6sidente 5 etoit sourde comme une grive : 
cela fit rire. 

Adieu, ma chcre enfant : je vous airae, ce me 
semble, bien plus que moi-mfime. Votre fille est 
aimable ; je m'en amuse de bonne foi ; elle em- 
bellit tous les jours ; ce petit manage me donne 
la vie. 



C ^ 55. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 5° fevrier (1672). 
II y a aujourd'hui mille ans que je suis nie *. 

Je suis ravie, ma chere bonne, que vous aimiez 
mes lcttres. Je ne crois pas pourtant qu'elles 
soient aussi agr^ables que vous dites; mais il est 

1. Claude Joly, eveque d'Agen I 3. Mmc de Lamoignon. 
-Jepuis 1665. I 4. Mme de Sevigne avaUqua- 

2. Mme de Louvois : voyez la j /ante-six ans : elle etaitnoe c 
lettre suivaote, p. 1*23. • 5 fevrier 1626. * 
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vrai que pour figdcs, elles nc le sont pas. Notre 
bon cardinal 1 est dans la solitude; son depart 
m'a donn6 de la tristesse ; mais croycz, ma tres 
chere, que rien ne peut £tre compare aux douleurs 
de votre depart. 

On m'a assur6 ce matin que le Chevalier se 
portoit un peu mieux : j'esperc cn sa jcunesse; 
la jeunesse revient de loin. Jc prie Dieu de tout 
mon cceur qu'il nous le redonne. Pour Mme la 
princessedeConti, elle mourut sept ou huitheures 
apres que j'eus ferm6 mon paquet, c'est-a-dire 
jeudi aquatreheures du matin, sans aucunecon- 
noissance, ni sans avoir jamais dit une seule 
parole de bon sens. Elle appeloit quelquefois 
Cephise, une femme de chambre, et disoit : « Mon 
Dieu ! » On croyoit que son esprit allat rovenir, 
mais elle ne disoit pas davantage. Elle expira en 
laisant un grand cri, etau milieu d'une convulsion 
qui lui fit imprimer ses doigts dans les bras d'une 
femme qui la tcnoit. La desolation qui fut dans 
sa chambre nc se peut reprdsenter. Monsieur le 
Due s , MM. les princes de Conti, Mme de Longue- 
ville, Mme de Gamaches pleuroient de tout leur 
coeur. La Gevres avoit pris le parti des evanouis- 
sements; laBrissac 5 de crier les hauts cris, et de 
se jeter par la place : il fallut la chasser, parce 
qu'on ne savoit plus ce qu'on faisoit. Ces deux 
personnages n'ont pas re"ussi : qui prouve trop 
ne prouve rien, ditun certain je nesaisqui. Enfin 
la doulcur est universelle. Le Roi a paru touchy, 

l. Le cardinal de Retz. i 3. La duchesse de Gevres et U 

r 4. Voyez p. 76, note I. , incbesse He Brissac. 
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et a fait son p m6gyrique, en disant qu'elle £toit 
considerable plus par sa vertu que par la gran- 
deur de sa fortune. Elle laisse par son testament 
l^du cation de ses cnfants a Mme de Longueville. 
Je disois qu'il n'y avoit que le diable qui gagnoit 
a cette niort, et qui alloitreprendre de Tau tori td dans 
i'esprit de ces deuxpetits princes ; mais afin qu'on 
nul lieu on ne s'«n rejouicse, les voila retombds 
en main sure et chr6tiennc. Monsieur le Prince 
est tuteur. II y a vingt mille 6cus aux pauvres, 
autant aux domestiques. Elle veut fctrc entente 
a sa paroisse, simplement, corame la moindre 
femme. Je no sais si ce detail est a propos : tant 
y a, ma bonne, le voila. Vous voulez et vous souf- 
frez que mes lettres soient longues : voila le ha- 
sard que vous courez. Je vis hier sur son lit cette 
sainte princesse. Elle 6toit d6figuree par lep mar- 
tyres qu'on lui avoit fait souffrir pour tacher de 
la faire revenir; on lui avoit rompu les dents, et 
brule la t£te : c!est-a-dire que si on ne raouroit 
point de I'apoplexie, on seroit a plaindre dans 
l'etat ou Ton met les pauvres patients. II y a de 
belles reflexions sur cette mort, cruelle pour sa 
famille et ses amis, mais tres heureuse pour elle, 
qui ne Ta point sentie, et qui y 6toit toujours 
pr6par6e. Brancas en est p6n6tre\ 

J'oubliai avant-hier de 7ous mander que j'avois 
rencontre Canaples, a Nctre-Dame, qui me dit 
mille amities pour M. de Grignan; que le ma- 
rshal de Villeroi avoit dit <pie les lettres de M. de 
Grignan etoicnt admires dans le Gonseil, qu'on 
les lisoit avecplaisir, etquele Roi avoit dit qu'il 
n'en avoit Jamais vu de mieux ecrites : je lui pro- 
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mis de vous lc mandcr. Montaigu me pria fort 
aussi de lui faire des compliments. Gette dame 
que je ne vous nommai point dans ma derniere 
lcttre 1 , c'6toit Mme de Louvois. A propos de cela, 
M. de Louvois est cntr6 et assis au Gonscil depuis 
quatre jours, en quality de ministre. LcRoi scel- 
lera demain avec dix conseillers d'Etat et quatre 
maitres des requites; on nc sait combien cela 
durera : voila une belle charge dont Sa Majeste 
s'acquittera fort bien. II me vient des pens6es 
folles sur lc Ghancelier ; mais he*las ! ou puis-je les 
avoir prises, dans lc chagrin ou je suis depuis deux 
ou trois jours? Gette vcille, ce jour, ce lcndemain, 
ce temps do votre ddpart de l'annde passed *, m'a 
tcllement touchy le coeur et l'esprit, que j'enavois 
sans cesse les larmes aux yeux malgrc* moi ; car 
ricn n'cst moins utile que les douleurs d'une 
chose sur laquelle on n'a plus aucun pouvoir : on 
se tue, on sc devore hors de propos, aussi bien 
qu'a faire des souhaits et des chateaux en Espa- 
gne : vous fctcs trop sage pour les aimer ; et moi, 
je les aime. 

Je vous envoie quatre rames de papier : vous 
savez a quelle condition. J'espere enrevoir la plus 
grande partie entre ci et Piques. Apres cela j'as- 
pirerai a d'autres plaisirs. Si vous avez quelque 
peau d'Espagno ou des gants, mettez-les dans le 
m6metr6sor. Je fournirai de poudrede calambau\ 

Voila tout ce que je sais. Adieu, ma bonne : je 



1. Voyez ci-dessus, p. 120 

2. Voyez la lettre du 6 fevrier 
1671, p. 53. 

3. Calambau ou calambour. 



sorte de bois odorant, appole en- 
core calembouc, cahmbac, calam- 
bart ou calamba, dont la poudrr 
scrvait pour secher l'ecriture 
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vous embrasse avec la dernifcre tendresse. II me 
semble que la vie ne m'est point plus chfcre el plus 
n6cessaire que votre amitiS. Que de baisemains 
j'ai a vous faire! J'embrasse ce grand politique 
Grignan. M. de la Rochefoucauld vous mande 
qu'il a une souris blanche qui est aussi belle que 
vous : e'est la plus jolie b&te qu'on ait jamais vue; 
cllc est dans une cage. Voila Mme de Goulanges 
qui veut que je vous dise et ceci, et cela, et de 
Tamiti6 ; mais je no suis pas a ses gagos. 



56. — A MADAME DE GRIGNAN 

'J r A Paris, vendredi li« mars (1672). 

J'ai entrepris de vous 6crire aujourd'huilaplus 
petite lettre du monde : nous verrons. Ge qui rend 
celles du mercredi un peu infinies, e'est que je 
reQois lelundi une de vos lettres; j'y fais un com- 
mencement de rGponse a lachaude; le mardi, s'il 
y a quelque affaire ou quelque nouvelle, je re- 
prends ma lettre, et je vous mande ce que j'en 
sais ; le mercredi, je re$ois encore une lettre de 
vous ; j'y fais r6ponse, et je finis par la : vous voyez 
bien que cela compose un volume. Quelquefois 
meme il arrive une singuli&re chose : e'est qu'ou- 
bliantce queje vous ai mand6 au commencement 
de ma lettre, j'y reviens encore a la fin, parce 
que je ne relis ma lettre qu'apres qu'elle est faite ; 
et quand j« m'aperQois de ces repetitions, je fais 
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un§ grimace dpouvantable; mais il n'en est autre 
chose, car il eat tard : je ne sais point raccom- 
moder, et je fais mon paquet. Je vousmande cela 
une fois pour toutes, afin que vous excusiez cette 
radoterie. 

Mile de M6ri 1 vous envoie les plus jolis souliers 
du monde; j'en ai remarqu6 surtout une paire 
qui me paroit si mignonne, que je la crois propre 
a garder le l)it : vous souvient-il combien cette 
folie vous fit rirc un soir? Au reste, ma fille, ne 
vous avisez point de me remercier pour toutes 
mes bonnes intentions, pour tous les riens que je 
vous donne. Songez au principe qui me fait agir : 
on ne remercie point d'etre aim6o passionndinent; 
votre coeur vous apprendra d'autres sortes de re- 
cnnnoissances. J'ai vu le chevalier et l'abbe' de 
Valbelle. Je suisProvencaleJeTavoue; les Bretons 
en sont jaloux. Adieu, ma tres aimable : il me 
semble que vous savez combien je suis a vous, 
c'est pourquoi jo ne vous en dirai rien ; aussibien 
j'ai reWu de ne pas iaire une grande lettre : si 
pourtant je savois quelque chose derejouissant,je 
vous le manderois assurSment; car je ne m'amu- 
serois pas a soutenir cette sotte gageure. 

1. Fill* do Mme de la Trousse I et, par consequent, cousine gtr- 
(voyez ci-desvus, p. 60, note 2), | maine de Mme de Sevigne. 
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57. — ,A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 16« mars (1672). 

Vous me demandez, ma chere enfant, si j'aime 
toujours bicn la vie. Joyous avoue que j'y trouve 
dcs chagrins cuisants; mais je suis encore plus 
d%out6e dc la mort : je me trouve si malheureuse 
d'avoirafinir tout ceci par elle,que si je pouvoisre- 
tourncr enarriere,jene demanderois pasmieux. Jc 
me trouve dans un engagement qui m'embarrasse : 
je suis embarquee dans la vie sans mon consente- 
ment; il faut quej'en sorte, cela m'assomme; et 
comment en sortirai-je? Par ou? par quelle porte? 
' quand sera-ce? en quelle disposition ? Souffrirai- 
jc mille et mille douleurs, qui me feront mourir 
d6sesp£r<$e? aurai-je un transport au cerveau? 
mourrai-jc d'un accident? Comment serai -je 
avec Dieu? qu'aurai-je a lui presenter? la crainte, 
la n6cessit6 feront-elles mon retour vers lui? 
N'aurai-je aucun autre sentiment que celui de la 
peur ? Que puis-je espe>er ? suis-je digne du pa- 
radis? suis-jc digne de l'enfer? Quelle alterna- 
tive! Quel embarras! Rien n'est si fou que de 
mettre son salut dansl'incertitude; mais rien n'est 
si naturel, et la sotte vie que je mene est la chose 
du monde la plusais6e acomprendre. Je in'abimo 
dans ces pens6es, et je trouve" la mort si terrible, 
que je hais plus la vie parcc qu'elle m'y mene, 
que par les Opines qui s'y rencontrent. Vous me 
direz que je veux vivre iternellcment. Point du 
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tout; mais si on in'avoit demands mon avis, j'au- 
rois bien aim6 a mourir entre les bras de ma 
nourrice : cela m'auroit 6t6 bien des ennuis, et 
m'auroit donn£ lc Giel bien surenient et bien ai~ 
pemcnt; mais parlons d'autre chose. 



58. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 6 s mai (1672). 

Ma bonne, il faut que je vous conte une rado- 
terie que je nc puis eviter. Je fus hier a un ser- 
vice de Monsieur le Chancelier a TOratoire. Ge 
sont les peintres, les sculpteurs, les musiciens et 
les orateurs qui en ont fait la depense : en un 
mot, les quatre arts lib6raux. C'^toit la plus belle 
decoration qu'on puisse imaginer : le Brun 1 avoit 
fait le dcssin. Le mausolee touchoit a la voute, 
orne* de mille lumieres et de plusieurs figures 
convenablcs a celui qu'on vouloit louer. Quatre 
squelettes en bas Gtoient charges des marques de 
sa dignity, comme lui 6tant les honneurs avec la 
vie. L'un portoit son morticr, l'autre sa couronne 
de due, l'autre son ordre, l'autre ses masses de 
chancelier. Les quatre Arts dtoient dplor6s et de- 
sole's d'avoir perdu leur protecteur : la Peinture, 
la Musiquc, ['Eloquence et la Sculpture. Quatre 
Vertus soutenoient la premiere representation :1a 
Force, la Justice, la Temperance et la Religion. 

1. Le cilebre peintre, recteur I peinture et de la sculpture, ue 
et chancelier de Vacademie de la ) a Paris en 1619. mort en 1690. 
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Quatre anges ou qualra genies reccvoient au-des- 
sus cette bell came. Le mausol6e 6toit encore orne 
de plusieurs anges, qui soutenoient une chapelle 
ardente, qui tonoit a la voute. Jamais il ne s'est 
rien vu de si magnifique, ni de si bien imaging : 
c'est lc chef-d'oeuvre de le Brun. Toute l'eglise 
£toit par6c de tableaux, de devises, d'emblemes 
qui avoient rapport a la vie ou aux armes du 
Ghancelier. Plusieurs actions principales y £toient 
peintes. Mme de Verncuil vouloit achcter toute 
celte decoration un prix excessif. lis ont tous, en 
corps, rdsolu d'en parer une galerie, et de laisser 
cette marque de leur reconnoissance et de leur 
magnificence a Tdternit^. L'assemblee etoit grande 
et belle, mais sans confusion. J'etois aupres de 
Monsieur do Tulle *, de M. Colbert, de M. de 
Monmouth 8 , beau comme du temps du Palais- 
Royal, qui, par parenthese, s'en va aParin6e trou- 
ver le Roi. II est venu un jeune Pere de l'Oratoire 
pour faire l'oraison funebre. J'ai dit a Monsieur 
de Tulle de lc faire descendre, et de monter a sa 
place, et que rien ne pouvoit soutenir la beaute 
du spectacle et la perfection de la musique, que 
la force de son eloquence. Ma bonne, ce jeune 
homme a commencd en tremblant ; tout le monde 
trcmbloit aussi. II a ddbute* par un accent pro- 
vencal ; il est de Marseille ; il s'appclle Laisn6, 
mais en sortant de son trouble, il est entr6 dans 
un chemin lumineux. II a si bien 6tabli son dis- 
cours ; il a donne au ddfunt des louanges si me- 
surees; ii a passd par tous les endroits delicats 

1. Mascareu, de l'Oratoire, ere- I 2. Fils de Charles II, roi d'An- 
que de Tulle depuis 1671 | gleterre; il fut decapite en 168S. 
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avec tant (Fadresse; il a,sibien mis dans son jour 
tout ce qui pouvoit 6tre admir6 ; il a fait des traits 
d'61ocfuence et des coups de maitre si a propos et 
de si bonne grace, que tout le monde, je dis tout 
le monde, sans exception, s'en est£cri6, et chacun 
6toit charmd d'une action si parfaite et si achevSe. 
C'est un homme de vingt-huit ana, intime ami de 
Monsieur de Tulle, qui s'en va ayec lui. Nous le 
voulions nommer le chevalier Mascaron ; mais je 
crois qu'il surpassera son atn6. 

Pour la musique, c'est une chose qu'on ne peut 
expliquer. Baptiste 1 avoit fait un dernier effort de 
toute la musique duRoi. Ge beau Miserere y 6toit 
encore augment^; il y a eu un Libera oil tous 
les yeux 6toient pleins de larmes. Je ne crois 
point qu'il y ait une autre musique dans le 
Giel. 

II y avoit beaucoup de pr&ats; j'ai dit a Gui- 
taut : « Gherchons un peu notre ami Marseille 1 ; » 
nous ne l'avons point vu. Je lui ai dit tout bas : 
« Si c'Gtoit l'oraison funebre de quelqu'un qui fftt 
vivant, il n'y manqueroit pas. » Gette folic Ta fair 
rire, sans aucun respect de la pompe funebre. 

1. Jean-Baptist© Lulli, celebre | 2 L'ereque de Marseille : 
compositeur, surintendant de la voyex oi-dessus la lettrt 34 , 
xuaique da Roi. | p. 44 et 45. 
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59. -- AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 16«mai 1672. 

II faudroit que je fusse bien chang6e pour ne 
pas entendre vos turlupinades, et tous les bona 
endroits de vos lettres. Vous savez bien, Monsieur 
le Gomle, qu'autrefois nous avions le don de 
nous entendre avant que d'avoir parl6. L'un de 
nous rSpondoit fort bien a ce que Tautre avoit 
envie de dire ; et si nous n'eussions point voulu 
nous donner le plaisir de prononcer assez faciLe- 
ment des paroles, notre intelligence auroit quasi 
fait tous les frais de la conversation. Quand on 
g'est si bien entendu, on ne peut jamais devenir 
pesants. G'est une jolie chose a mon gr6 que d'en- 
tendre vite : cela fait voir une vivacity qui plait, 
et dont Tamour-propre sait un grd nonpareil. 
M. de la Rochefoucauld dit vrai dans ses Maxi- 
mes : « Nous aimons mieux ceux qui nous enten- 
dent bien, que ceux qui se font 6couter. » 

Nous devons nous aimer a la pareille, pour 
nous 6tre toujours si bien entendus. 

Nous ne savons ici aucunes nouvelles. Le Roi 
marche on ne sait ou. Les desseins de Sa Majest6 
sont caches, comme il le souhaite. Un officier 
d'arm^e mandoit l'autre jour a un de ses ami» 
qui est ici : « Je vous prie de me mander si nous 
allons assizer Maestri cht, ou si nous allons pas- 
ser l'Yssel. » 

Je vous assure que cette campagne me fait peur. 
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Ceux qui ne sont point a la guerre, par leur 
malheur plutdt que par leur volont6, ne me pa- 
roissent point malheureux. 

Adieu, Gomte : je suis fort aise que vous aimiez 
mes lettres; c'est signe que vous ne rne haissez 
pas. 



60. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 20« mai (1672) 

J'ai vu Mme de Martel 1 chez elle, et je lui ai 
dit tout ce que vous pouvez penser. Son mari lui 
a dcrit des ravissements de votre beaute ; il est 
comble de vos politesses ; il vous loue et vous ad- 
mire. Sa femme m'6toit venue chercher pour me 
montrer cette lettre; je la trouvai enfin, et je vous 
acquittai de tout. Rien n'est plus romanesque que 
vos fetes sur la mer, et vos festins dans le Royal- 
Louis, cc vaisseau d'une si grande reputation. 

Lo veritable Louis est en chemin avec toute son 
arm6e ; les lettres ne disent rien de positif, parce 
qu'onnesait rien. Iln'est plus question de Maes- 
tricht ; on dit qu'on va prendre trois places, Tune 
surleRhin, l'autre sur l'Yssel, et la troisieme 
tout aupres : je vous manderai leurs noms, quand 
je les saurai. Rien n'est plus confus que toutes 
les nouvelles de l'armde : ce n'est pas faire sacour 
que d'en mander, ni de se meler de deviner et de 



( Son mari commandait la marine a Youlan 
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raisonner. Les lettres sont plaisantes a voir. Vous 
jugez bicn orue je passe ma vie avec des gens 
qui ont des nls assez bien instruits ; mais il est 
vrai que le secret est grand sur les intentions de 
Sa Majesty. L'autre jour, un homme de tres bonne 
maison £crivoit a un de ses amis ici : « Je vous 
prie, mandez-moi ou nous allons, si nous passe- 
rons FYssel, ou si nous assi^gerons Maestricht. » 
Vous pouvez juger par la des lumieres que nous 
avons ici. Je vous assure que le coeurest en presse. 
Vous 6tes heureuse d'avoir votre cher mari en su- 
rete, qui n'a d'autre fatigue que de voir toujours 
votre chien de visage dans une litiere vis-a-vis de 
lui : lepauvre homme! II avoit raison de monter 
a cheval pour Feviter : le moyen de le regarder si 
longtemps? Helas! il me souvient qu'une fois, 
en revenant de Bretagne, vous 6tiez vis-a-vis de 
moi. Quel plaisir ne sentois-je point de voir tou- 
jours cet aimable visage ! II est vrai que c'6toit 
dans uncarrosse : ilfautdonc qu'il y ait quelque 
malediction sur la litiere. 

Mme du Puy-du-Fou ne veut pas que je mene 
la petite enfant. Elle dit que c'est la hasarder, et 
la-dessus je rends les armes : je ne voudrois pas 
mettre en peril sa petite personne; je l'aime tout 
a fait. Je lui ai fait couper les cheveux ; elle est 
coifKe hurlubrclu 1 : cette coiffure estjaite pour 
elle. Son teint, sa gorge, tout son petit corps est 
admirable; elle fait cent petitcs choses : elleparle. 
elle caresse, elle bat^ elle fait lc signe de la croix, 

1. Coifltre alors a la mode que I sa fllle dans une de ses lettres 
Mme de Seiignc avuit d^criie a I de 1671. 
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elle demande pardon, elle fait la r6v6rence, elk 
baise la main, elle hausse les 6paules, elle danse, 
elle flatte, elle prend le menton; enfin elle est 
jolie 1 de tout point. Je m'y amuse les heures.en- 
tieres. Je ne veux.,point que cela meure. Je vous 
le disolsTautre jour, je ne safs point commeTon 
Pait pour ne pas aimer sa fille. "~ 



^ 61. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, lundi 30* mai (1672). 

Voilk ddja la mode d'etre blesse qui com- 
mence; j'ai le cceur fort triste dans la crainte de 
cette campagne. Mon fils m'6crit fort souvent; il 
se porte bien jusqu'a present. Ma tante * est tou- 
jours dans un 6tat deplorable; et cependant, ma 
ch&re bonne, nous avons le courage d'envisager un 
jour pour partir, en jouant une cspe*rance que de 
bonne foi nous n'avons point. Je suis toujours a 
trouver certaines choses fort mal arrangers parmi 
les 6ve*nements de notre vie : ce sont de grosses 
pierres dans le chemin, trop lourdes pour les 
deranger ; je crois quo nous passerons par-dessus; 
ce n'est pas sans peine : la comparaison est juste. 

Je ne menerai point ma pctite-enfant : elle se 
porte tres bien a Livry; elle y passera tout l'e*t6. 



i. Joli, dans le sens general, 
qui a tieilli , de gentil , charmaiU. 
Voyes deux autres emplois remar- 
(juabicsde ce oio», p. 149 et 174. 



2. Mme de la Trousse (p. 60, 
note l); voyez, p. 149, la nou- 
Tdle de sa mort. 
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La beaute" de Livry est au-dessus de lout ce quo 
vous avez vu : les arbres sont plus beaux et plus 
verts; tout est plein de cos aimables chevrefeuilles : 
cette odeur ne m'a point encore d£gout£e ; mais 
vous m6prisez bien nos petits buissons, aupres 
de vos forfcts d'orangers. Voici une histoire tres 
tragique de Livry. Vous vous souvenez bien de ce 
pr6tendu tres d6vot, qui n'osoit tourner la tete ; 
jc disois qu'il sembloit qu'il y portat un verre 
d'eau. La devotion Pa rendu fou : une beHe nuit, 
il s'est donn6 cinq ou six coups de couteau; et 
tout nu, et tout en sang, il se mit a gcnoux au 
milieu de la chambre. On entre, on le trouve en 
cet 6tat : « Eh mon Dieu ! mon frere, que faites- 
vous? et qui vous a accommod6 ainsi? — Mon 
Pere, dit-il froidement, c'est que je fais peni- 
tence. » II tombe e>anoui, on le couche, on le 
panse, onle trouve tres bless6; on le gue>it apres 
trois mois de soins, et puis ils Font renvoy6 a 
Lyon a ses parents. 

Mme de la Fayette est toujours languissante ; 
M. de la Rochefoucauld toujours 6clop6 ; nous 
faisons quelquefois des conversations d'une tris- 
tesse qu'il semble qu'il n'y ait plus qu'a nous 
cnterrer. Le jardin de Mme de la Fayette est la 
plus jolie chose du monde : tout est fleuri, tout 
est parfumg; nous y passons bien des soirees, car 
la pauvre femme n'osc pas aller en carrosse. Nous 
vous souhaiterions bien quelquefois derriere une 
palissade pour entendre certains discours de cer- 
taines terrcs inconnues que nous croyons avoir 
d6couvertes. Enfin, ma fille, en attendant ce jour 
houreux de mon depart, je passe du faubourg au 
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coin du feu de ma tante, et du coin du feu de ma 
tante a ce pauvre faubourg. 

Je vousprie, ma chfcre, n'oubliez pas- tout a fait 
M. d'Haronys, dont le coeur est un chef-d'oeuvre 
de perfection et qui vous adore. 

Adieu, ma tres aimable enfant : j'ai bien envie 
de savoir de vos nouvellcs, et de votre fils. II fait 
bien chaud chez vous autres ; je crains cette sai- 
son pour lui, et pour vous beaucoup plus, car je 
n'ai pas encore pens6 qu'on put aimer quelque 
chose plus que vous. 

J'embrasse mon cher Grignan. Vous aime-t-il 
toujours bien? Je le prie dc m 'aimer aussi. 



62. — A MADAME ET A MONSIEUR 
DE GRIGNAN 

A Livry, jeudi 2 6 juin (1672). 

Je l'ai re$u, cet aimable volume 1 : jamais je 
n'en ai vu un si divertissant, ni si bien ecrit, ni 
oii je prisse tant d'int&rfct. Je ne puis assez vous 
dire l'obligation que je vous en ai, aussi bien que 
de l'application que vous avez aux dates : c'est une 
marque assuree du plaisir et de l'inter&t qu'on 
prend a un commerce. Au contraire, quand les 
commerces pfcsent, nous nous moquons bien de 
tant compter, nous voudrions quo tout se per- 



1. C'e&t-fc-dire « votre longue lcttre. a 
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dtt ; mais vous fctes bien sur ce point comme je 
le puis souhaiter ; et ce ne m'est pas une mediocre 
joie, a moi qui mets au premier rang le com- 
merce que j'ai avec vous. 

II est done vrai, ma fille, qu'il y a eu une de 
mes lettres de perdue; mais je ne jette les yeux 
sur personne. Celui seul qui pourroit s'en soucier 
n'a pas d6tourn6 celles qui lui devoient donner 
le plus de curiosit6 : elles ont toujours 6t6 jus- 
qu'a vous; des autres, ii ne s'en soucie gu&re. 
Vous &tes contente de ce ministre, et vous le serez 
toujours tres assurfoncnt; vous entendez bien que 
e'est du grand Pomponne dont je parle, et e'est de 
lui que je croyois qu'on voudroit voir ce que j'en 
disois. Je ne sais done qui peut fairc ce miserable 
larcin; il n'y a pas un grand gout a prendre des 
lettres, au degre de parent^ oS nous sommes : si 
elles sont agrSables, e'est un miracle ; ordinaire- 
ment elles ne le sont pas. Enfin voila qui est fait, 
sans que je puisse imaginer k qui je m'on dois 
prendre. Dieu vous garde d'une plus grande perte! 

Vous ne m'expliquez que trop bien les perils 
de votre voyage. Je ne les comprends pas, e'est- 
a-dire je ne comprends pas comment on s'y peut 
cxposer. Jaimerois mieux aller a l'occasion : 
j'affronterois plus ais6ment la mort dans la cha- 
lcur du combat, avec l'6mulation des autres, et le 
bruit des trompettes, que de voir de grosses 
vagues me marchander, et me mettre a loisir a 
deux doigts de ma perte; et d'un autre cdt6, vos 
Alpes, dont les chemins sont plus 6troits que vos 
lki&res, en sortc que votre vie depend de la fer- 
inetd du pied de vos mulets. Ma fille, cette pen- 
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s£e me fait transir depuis les pieds jusqu'a la 
tete. Je suis servante de ces pays -la, je n'irai de 
ma vie ; et je tremble quand je songe que vous 
en venez. 

Mme de Monaco est-elle bien d6sesp6re*e de se 
voir au delades Alpes? Est-elle dans 1 attente de 
venir a Paris? Je comprends la grande joie qu'elle 
a eue de vous voir. Vos conversations doivenl 
avoir e*t6 infinies, et l'obligation d'une telle visite 
ne se doit jamais oublier. Elle vous l'a rendue 
promptement; mais ce n'est pas avec les mfones 
circonstances. 

Vous me parlez tres plaisammontde la princesse 
d'Harcourt. Brancas 1 s'est inqui6t6, jo ne sais 
pourquoi ; il est a Tarmde, volontaire, descspere 
de millc clioses, qui n'evitera pas trop de r&ver 
ou de s'endormir vis-a-vis d'un canon : il ne vo l 
guere d'autre porte pour sortir de tous ses 
embarras. II dcrivoit l'autre jour a Mme de Vil- 
lars et a moi, et le dessus de la lettre 6toit : A 
Monsieur de Villars, a Madrid. Mme de Villars 
le connoit, elle devina la v£rit6; elle ouvre la 
lettre, et y trouve d'abord : Mes tres cheres. Nous 
n'avons point encore fait r6ponse. 

VouA- dites que jB^ne^vous^ dis rien , d e_votre 
fre rc. Je ne sais pourquoi ; j'y pense a tout mo- 
5®5. t i.®! ; .i , ®?L. suis dans jes in^i6tudes,e^tr^mesr 
Jel'aimefort, et il vit avec mojcPune manie re char- 
manteTSe s lettres sont aussi d'une manTere que 
si on les trouve jamais dans ma cassette, on 
croira qu'elles sont (lu^ulTT^nSte' Eomme de _ 



« Voyei p. «!j note 1. 
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mon temps : je ne crois pas qu'il y ait un air de 
politesse et d'agri&ment pareil acelui qull a pour 
moi.., Cette guerre mc louche done au dernier 
point ; il est prSsentement dans TarmSe du Roi, 
e'est-a-dire a la gueule au loup, comme les 
autres. 

On ne sera pas longtemps sans apprendre de 
grandes nouvclles : le coeur hat en attendant. Le 
marquis de Gastelnau a la petite ve>ole. On disoit 
hier que des Marets, lefils du Grand Fauconnier, 
et Bouligneux Stoient morts de maladie : si je ne 
vous mande point le contraire avant que de for- 
mer demain ma lettre a Paris, e'est signe que 
cela est vrai. Je suis venue ici ce matin toute 
seule dans une caleche, afin de remener ma pe- 
tite; il faut qu'elle essaye un bonnet et une robe; 
je m'en jouerai jusqu'a ce que je parte, ct je ne 
ia ramencrai ici que trois jours devant. Elle se 
porte tres bien ; elle est aimablc sans etre belle ; 
elle fait cent petites sottises qui plaisent. 




63. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 17* juin, a 11 heures du soir (1672). 

Aussit6t que j'ai eu envoye* mon paquet, j'ai 
appris, ma bonne, une triste nouvelle, dont je ne 
vous dirai pas le detail, parce que je ne le sais 
pas; mais je sais qu'au passage de l'Yssel, sous 
les ordres de Monsieur le Prince, M. de Longue- 
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ville 1 a 6te* tu6 : cette nouvelle accable. Nous 
6tions chez Mme de la Fayette avec M. de la Ro- 
chefoucauld, quand on nous l'a apprise, et en 
meme temps la blessure de M. de Marsillac * et la 
mort du chevalier de Marsillac 5 , qui est mort de 
sa blessure. Enfin cette gr&le est tomb6e sur lui 
en mL presence. II a 6t6 tres vivement afflig6; ses 
larmes ont coule* du fond du coeur, et sa fermet^ 
l'a empeche' d^clater. 

Apres ces nouvelles, je ne me suispas donn6 la 
patience derien deraander. J'ai couru chez Mmede 
Pomponne, qui m'a fait souvenir que mon fils est 
dans l'armee du Roi, laquelle n'a eu nulle part a 
Taction. Elle £toit reserved a Monsieur le Prince : 
on dit qu'il est blcss6; on dit qu'il a passe la ri- 
viere dans un petit bateau ; on dit que Nogent a 
ot6 noy6; on dit que Guitry est tu6; on dit que 
M. de Roquelaure et M. de la Feuillado sont 
blesses, qu'il y en a une infinit6 qui ont p6ri en 
cette rude occasion. Quand je saurai le detail de 
cette nouvelle, je vous le manderai. 

Voila Guitaut* qui m 'envoi e un gentilhomme qui 
vient de l'h6tel de Gonde : il me dit que Mon- 
sieur le Prince a 6te* blesse* a la main. M. dcLon- 
guevillc avoit force la barriere, ou il s'6toit pre- 
<*ente le premier ; il a6t6 aussi le premier tu6 sur- 
le-champ; tout le restc est asscz pareil i M. de 



1 1. Charles-Paris d'Orleans.d'a- 
bord comte de Saint-Paul, due de 
Longueville en 1671, fils de la 
sicur du grand Conde. 
• 2. Le prince de Marsillac, fils 
aine du due de la Rochefoiicnul j, 
du celebre auteur des Maximcs 



avait d'abord, lui aussi, porte 
le litre de prince de Marsillac 
jusqu'a la mort de son pere. 

3. Jean-Baptiste de la Roche- 
foucauld, chevalier de Malte, qua- 
trieme fils du due. 

4. Voyez p. 57, note 1. 
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Guitry noy6, et M. de Nogent aussi; M. de Mar- 
sillac blessS, comme j'ai dit, et une grande 
quantity d'autres qu'on ne sait pas encore. Mais 
enfin l*Yssel est pass6. Monsieur le Prince Ta 
pass6 trois ou quatre fois en bateau, tout paisi- 
blement, donnant ses ordres partout avec ce sang- 
froid et cette valeur divine que vous connoissez. 
On assure qu'apres cette premiere difficult^ on 
ne trouve plus d'ennemis : ils sont retires dans 
leurs places. La blessure de M. de Marsillac est 
un coup de mousquet dans P6paulc, et dans la 
machoire, qui n'offense pas l'os. Adieu, ma chfcre 
enfant : j'ai Tesprit un peu hors de sa place, 
quoique mon fils soit dans l'arm6e du Hoi ; il y 
aura tant d'occasions que cela fait mourir. 



64. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce I9 e juin 1672 

J'ai pr&sentement dans ma chambre votre grand 
gar$on. Je l'ai envoy 6 querir dans mon carrosse 
pour venir diner avec moi. Mon oncle Tabb6, qui 
y 6toit aussi, a pr6sent6 d'abord a mon neveu un 
grand papier pli6, et Tayant ouvert, il a trouv£ 
que c'^toit une g6n6alogie de Rabutin. II en a 6t£ 
tout rSjoui ; et il s'amuse prSsentement a regar- 
der d'ou il vient. Si, tout (fun train, il s'amuse a 
m6diter ou il va, nous ne dinerons pas sitdt ; 
mais je lui 6pargnerai la peine de faire cette m6- 
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ditatiun, en l'assurant qu'il va droit a la mort, et 
a une mort assez prompte, s'il fait votre metier 
(comme il y a beaucoup d'apparence). Je suis 
certaine que cette pcns£e ne l'empgchera pas de 
dtner : il est d'une trop bonne race pour fctre sur- 
pris d'une si triste nouveile. Mais enfin je ne 
comprends pas qu'on puisse s'exposer mille fois 
(comme vous avez fait), et qu'on ne soit pas tue* 
mille fois aussi. Je suis aujourd'hui bien remplie 
de cette reflexion. La mort de M. de Longueville, 
celle deGuitry, deNogent, et de plusieurs autres; 
les blessures de Monsieur le Prince, de Marsil- 
lac, de Vivonne, de Montrevel, de Revel, du comte 
de Sault, de Termes, et de mille gens inconnus, 
me donnent une id6e bien funeste de la guerre. 
Je ne comprends point lo passage du Rhin a 
nage. Sejeter dedans a cheval, comme deschiens 
apres un cerf, et n'&tre ni noy6, ni assommG en 
abordant, tout cela passe tellementmon imagina- 
tion que la t&te m'en tourne. Dieu a conserve mon 
fils jusques ici; mais peut-on compter sur ceux 
qui sont ila guerre? 

Adieu, mon cEef cousin : je ra'en vais diner. 
Je troupe votre fils bien fait et aimable. Je suis 
fort aise que vous aimiez mes lettres : on ne peut 
fctre a votre gout sans beaucoup de vanite. 
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0 65. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, 20« juin (1672). 

11 m'est impossible de me reprdsenter l'etat ou 
vous avez 6t6, ma bonne, flans une extreme Amo- 
tion; et quoique je sache que vous en etes quitte, 
Dieu inerci, je ne puis tourner les yeux sur le 
pass6 sans une horreur qui me trouble. H61as! 
que j 7 6tois raal instruite d'une sante qui m'est si 
chere ! Qui m'eut dit en ce temps-la : « Votre fille 
est plus en danger que si elle etoit a l'armee »? 
Helas ! j'etois bien loin de le croire, ma pauvre 
bonne. Faut-il done que je trouve cette tristessc 
avec tant d'autres qui se trouvent presentement 
dans mon coeur? Le peril extreme ou se trouve 
mon fils, la guerre qui s'dchauffe tous les jours, 
les courriers qui n'apportent plus que la mort de 
quelqu'un de nos amis ou de nos connoissances 
ct qui peuvent apporter pis, la crainte qu'on a des 
mauvaises nouvelles et la curiosite qu on a de les 
apprendre, la desolation de ceux qui sont outres 
de douleur, avec qui je passe une partie de ma 
vie, Finance vable £tat de ma tante, et Tenvie que 
j'ai de vous voir : tout cela me ddchire etme tue, 
et me fait mener une vie si contraire a mon hu- 
meur et a mon temperament, qu'en verit6 il faut 
que j'aie une bonne same pour y register. 

Vous n'avez jamais vu Paris comme il est. 
Tout le monde pleure, ou craint de pleurer. 
L'esprit tourne a la pauvre Mme de Nogent 
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Mme de Longueville fait fendre le cceur, a ce 
qu'on dit : je ne l'ai point vue, mais voici ce que 
je sais. Mile de Vertus 6toit retourn6e depuis 
deux jours au Port-Royal, ou elle est presque 
toujours. On est alle" laquerir, avecM. Arnauld, 
pour dire cette terrible nouvelle. Mile de Vertus 
n'avoit qu'a se montrer : ce retour si pr6cipit6 
marquoit bien quclque chose de funeste. En 
effet, des qu'elle parut : « Ah ! Mademoiselle ! 
comme se porte Monsieur mon frere? » Sa pensee 
n'osa aller plus loin. « Madame, il se porte bien 
de sa blessure. — II y a eu un combat. Et mon 
fils? » On ne lui repondit rien. « Ah! Mademoi- 
selle, mon fils, mon cher enfant, rgpondez-moi, 
est-il mort? — Madame, jcn'ai point de paroles 
pour vous repondre. — Ah I mon cher fils ! est-il 
mort sur-le-champ? N'a-t-il pas eu un seul mo- 
ment? Ah mon Dieu! quel sacrifice! » Et la- 
dessus elle tombe sur son lit, et tout ce que la 
plus vive douleur put faire, et par des convul- 
sions, et par des evanouissements, et par un si- 
lence mortel, Bt par des cris etouflfes, et par des 
larmes amercs, et par des dlans vers le Ciel, et 
par des plaintes tendres et pitoyables, elle a tout 
eprouvd. Elle voit certaines gens. Elle prend des 
bouillons, parce que Dieu le veut. Elle n'a aucun 
repos. Sa sant6, deja tres mauvaise, est visible- 
ment alte>6e. Pour moi, je lui souhaite la mort, 
ne comprenant pas qu'elle puisse vivre apres unc 
telle perte. 

Un courrier d'hier au soir apporte la mort du 
comte du Plessis, qui faisoit faire un pont. Un 
coup de canon Pa emporte\ On assiege Arnheim : 
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on n'a pas attaqu6 le fort de Schenk, parce qu'il 
y a huit mille hommes dedans. Ah! que ces 
beaux commencements seront suivis d'une fin 
tragique pour bien des gens ! Dieu conserve mon 
pauvre fils 1 II n'a pas et6 de ce passage. S'il y 
avoit quelque chose de bon a un tel m&ier, ce 
seroit d'&tre attache a une charge, comme il est 1 . 
Mais la campagne n'est point finie. 

Voila des relations ; il n'y en a pas d« meil- 
leures. Vous verrez dans toutes que M. de Lon- 
gueville est cause de sa mort et de celle des 
autres, et que Monsieur le Prince a 6t& pfcre 
uniquement dans cette occasion, et point du tout 
gdn6ral d'armde. Je disois hier, et Ton m'ap- 
prouva, que si la guerre continue, Monsieur le 
Due 1 sera la cause de la mort de Monsieur le 
Prince : son amour pour lui passe toutes ses au- 
tres passions. 

Les nouvelles que je vous mande sont d'ori- 
ginal : e'est de Gourville 5 , qui 6toit avec Mme de 
Longueville quand elle a recu la nouvelle. Tous 
les courriers vjennent droit a lui. Savez-vous ou 
Ton mit le corps de M. de Longueville? Dans le 
mfone bateau ou il avoit pass6 tout vivant. Deux 
heures apres, Monsieur le Prince le fit mettre 
prfes de lui, couvert d'un manteau, dans une 
douleur sensible. II 6toit bless6 aussi, et plu- 



1. La charge de guidon des 
gendarmes-Dauphin : voyez p. 100, 
note 5. 

2. Le due d'Enghien : voyei 
p. 76, note 1. Des que le prince 
de Condi s'apercul de l'absence 



de son fils et de son nereu, le 
due de Longueville, il se hita 
d'accourir pour les empecher de 
s f engager a la 16gere, ou, s'il 
Stait trop tard, fes secourir. 
8. Voje* p. 7S, note t. 
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sieurs autres, de sorte que ce retour est la plus 
triste chose du monde. lis sont dans une ville au 
de$a du Rhin, qu'ils ont pass6 pour se faire 
panser. On dit que le chevalier deMontchevreuil, 
qui 6toit a M. de Longueville, ne veut pas qu'on 
le panse d'une blessure qu'il a eue aupres de 
lui. 

J'ai re$u une lettro de mon fils. II n'etoit pas 
a cette premiere expedition ; mais il sera d'une 
autre : peut-on trouver quelque suret6 dans un 
tel meUier? II est sensiblement touched de M. de 
Longueville. Jejous conseille d'exrire a M.-de la 
Rochefoucauld sur la mort de son chevalier et 
sur la blessure do M. de Marsillac. J'ai vu son " 
ctieiir a dficbuvert dans cette cruelTe avehture : il 
esf au premier rang de ce que j'ai jamais vu de 
courage, de merite, de tendresse et de raison. Je 
compte pour rien son esprit et ion agrdment. Je 
ne m'amuserai point aujourd'hui a vous dire 
combien je vous aime. J'embrasse M. de Grignan 
et le Goadjuteur. 

A dix heares du soir. 

II y a deux heures que j'ai fait mon paquct, et, 
en revenant de la ville, jejtrouveja piy^faite, 
selon une lettre qu'on m'a envoy6e. II est ais6 
de croire que toute la Hollande est en alarme et 
soumise : le bonheur du Roi est au-dessus de 
tout ce qu'on a jamais vu. On va commencer a 
respirer ; mais quel redoublement de douleur a 
Mme de Longueville, et a ceux qui ont perdu 
leurs chers enfantsl J'ai vu le marechaJ du 

in 
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Plessis 1 : il est trfes affligS, mais en grand capi- 
taine. La Mar6chale pleure amfcrement; et la 
Comtesse est fach6e de n'&tre point duchesse, et 
puis c'est tout. Ah! ma fille, sans l'emporte- 
ment de M. de Longueville, songez que nous 
aurions la Hollande sans qu'il nous en eut rien 
cout6 



66. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Liyry, ce dimanche au soir 3* juillet (1672). 

Vous devez avoir re$u des relations fort exactes, 
qui vous auront fait voir que le Rhin 6toit mal 
dSfendu; le grand miracle, c'est de l'avoir pasaS 
a la nage. Monsieur le Prince et ses Argon autes 
dtoient dans un bateau, et l'escadron qu'ils atta- 
qufcrent demandoit quartier, lorsque le malheur 
voulut que M. de Longueville, qui sans doute ne 
1'entendit pas, poussd d'une bouillante ardeur, 
mont6 sur son cheval, qu'il avoit train6 apres lui, 
et voulant 6tre le premier, ouvre la barricade 
darrifcre quoi ils Gtoient retranchds, et tue le 
premier qui se trouve sous sa main : en memo 
temps on le perce de cinq ou six coups. Monsieur 
ie Due le suit, Monsieur le Prince suit son fils, 
et tous les autres suivent Monsieur le Prince : 

i. Lepere du comte du Plessis, i Plessis, dont il est parle une 

dont la mort est annoncte plus I ligne plus loin, se remaria, des 

bant, p. 143, dans cette meme I I'annle suivante, avec le marquis 

letlre. Sa veuve, la comtesse du I de Clerembault. 
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voila ou se fit la tuerie, qu'o^i auroit, comma 
vous voyez, tres bien 6vitee, si Ton eut su 1'cnvic 
que ces gens-la avoient de se rendrc; mais tou 
est marque' dansTordrc de la Providence. 

M. le comte de Guiche 1 a fait une action dont 
le succes le couvre de gloire ; car, si ellc eul 
tourae* autreinent, il eut £t6 criminel. On Ten- 
voie reconnoitre si la riviere est gudable; il dit 
qu'oui : elle ne Test pas; des cscadrons cntiers 
passent a la nage sans se ddranger; il est vrai 
qu'il est le premier : cela ne s'est jamais hasarde; 
cola reussit, il enveloppc des escadrons, et les 
force a se rendre : vous voyez bien que son 
bonheur et sa valeur ne se sont point separ6s; 
mais vous devez avoir de gran des relations de 
tout cela. 

Un chevalier de Nantouillet 6toit tombe de 
cheval : il va au fond de Teau, il revient, il 
retourne, il revient encore ; enfin il trouvc la 
queue d'un cheval, s'y attache ; ce cheval le mene 
a bord, il monte sur le cheval, se trouve a la 
melee, recoit deux coups dans son chapeau, et 
revient gaillard : voila qui est d'un sang-froid 
qui me fait souvenir d'Oronte, prince des Massa- 
getes 2 . 

Au reste, il n'est rien de plus vrai que M. de 
Longueville avoit et6 a confesse avant que de 
partir. Comme il ne se vantoit jamais de rien, il 
n'en avoit pas memo fait sa cour a Madame sa 
mere; mais ce fut une confession conduite par nos 
amis, dont Tabsolution fut diff6r6e plus de deux 



i. Voyez p. iik, note 1. I l. Personnage de roman. 
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mois. Cela s'est trouvd si vrai que Mrae de Lon- 
gucville n'en peut pas douter : vous pouvez 
ponscr quelle consolation. II faisoit une infinite 
de liberality et de charitSs que personne ne 
savoit, et qu'il nc faisoit qu'a condition qu'on 
n'en parlat point. Jamais un homme n'a eu 
tant de solidcs vcrtus; il ne lui manquoit que des 
vices, c'est-a-dire un peu d'orgueil, do vanit6, 
de hauteur ; mais, du reste, jamais on n'est ap- 
pnwhd si pres de la perfection : Pago lui 9 pago 
il mondo 1 ; il 6toit au-dessus des louanges ; 
pourvu qu'il fut content de lui, c'6toit assez. Je 
vois souvcnt des gens qui sont encore fort 61oign6s 
de se consoler de cette perte ; mais pour tout le 
gros du mondc, ma pauvre bonne, cela est pass6 : 
cette triste nouvelle n'a assommd que trois ou 
quatre jours; la mort de Madame 1 dura bien plus 
longtemps. Les interets particuliers de chacun 
pour ce qui se passe a Tarme'e empechent la 
grande application pour les malheurs d'autrui. 
Depuis ce premier combat, il n'a 6l6 question 
que de villes rendu es et de d6putds qui viennent 
demander la grace d'&tre rcQus au nombre des 
sujets nouvellcment conquis de Sa MajestS. 

N'oubliez pas d^crire un petit mot a la Troche, 
sur ce que son fils s'est distingue" et a pass6 a la 
nage : on Ta loug devant le Roi, comme un des 
plus hardis. II n'y a nullc apparence qu'on se 
defende contre une arm6e si victorieuse. Les 



1. Lui content, (il faUait que) 
le monde (/tM) content. Locu- 
tion italienne proverbiale. 

2. De Madame Henriette d'An- 



gleterre, premiere femme du due 
d'Orteans, morte le 30 join 1670 
et dod Bossuet a fait ToraUun 
fuoebre 
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Francois sont jolis assur6mcnt : il faut que tout 
leur cede pour les actions d'6clat et de tdmSrite* ; 
enfin il n'y a plus de riviere pr6sentement qui 
serve de defense contro leur excessive valeur. 

Si mes lettres sont perdues prgscntement, vous 
y perdez plus qu'en un autre temps. 

Pourquoi croyez-vous que jp ne parte que cet 
hiver? Je pr6tendVrcvenir en cc temps-la avec 
vous et M. de Grignan. Notre abb6 a le courage 
Jevbuloir bien affronter les chaleurs ; je ne crains 
que pour lui. Ne nous empechez point de partir 
jar dire que vous ne nous attendez plus. H6las ! 
il n'est plus question de ma pauvre tante 1 : nous 
lui avons rendu les derniers devoirs avec bien 
ies larmes ; dispensez-moi de lui faire tous vos 
compliments. 

Je crois que nous mettrons la pauvre Mile de 
la Trousse aux Filles de la Croix qui sont au 
faubourg Saint-Antoine, et qui ne sont pas si 
suffisantos que nos sceurs*. La pauvre fille ne 
cherclie plus que lamort etleparadis.EUe araison. 

Au restc, voici bien des nouvelles : j'avois 
amend ici mon petit chat 3 pour y passer T6t6; 
j'ai trouv6 qu'il y fait sec, il n'y a point d'eau ; 
la nourrice craint de s'y ennuyer : que fais-je a 
votrc avis? Je la ramenerai apres T demain chez 
moi tout paisiblemcnt. Elle sera avec la mere 
Jeanne, qui fera leur petit m6nage. Mme de 
Sanzei* sera a Paris; elle ira se promcner dans 



1. Elle eUit morte le 30 juin. 
Voyez p. 133, note 2. 

2. Les Filles de la Visitation, 
©rdre fond6 par saint Francois 
de Sales et sainte Chantal. 



3. Ma pctite-Qlle Marie-Blanohe. 

4. La comtesse de Sanzei, soeur 
d'Kmmanuel de Coulanges, coo- 
sine germaine de Mme de Se- 
ville. 
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son jardin ; elle aura mille visites ; j'en saurai 
des nouvclles trfcs souvent. Voila qui est fait : je 
change d'avis; ma maison est jolie; elle ne 
manquera de rien. II no faut pas croire que Livry 
soit charmant pour une nourrice comme pour 
moi. Adieu, ma divine enfant : pardonnez le 
chagrin que j'avois d'avoir 6t6 deux ordinaires 
sans recevoir de vos lettres. Je n'en ai eu qu'une, 
c'est bien assez pour moi. Jo vous embrasse tres 
tendrcment. Yos lettres me sont si agr6ables 
qu'il n'y a que vous qui me puissiez consoler 
de n'en avoir plus. 



• j ^ 

67. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Marseille *, mercredi (1672 ou 1673). 

Je vous 3cris entre la visite de Madame Tinten- 
dante et une harangue tres belle. J'attends un 
prdsent, et le present attend ma pistole. Je suis 
charm6e de la beautS singulifcre de cette ville. 
Hier le temps fut divin, et 1'endroit d'ou je d6- 
couvris la mer *, lcs bastides, les montagnes et 
la ville, est une chose 6tonnante; mais surtout 
je suis ravie de Mme de Montfuron* : elle est 
aimablc, et on Taime sans balancer. La foule des 



1. Mme de Sevigne alia a Mar- 
seille pendant un sejour qu'elle 
fit aupres de sa'fille en'T6T2-et 



2. Cet en droit s'appelle, en Ian- 
gage du pays, la Vislo, a la Vue ». 

3. Cousine germaine du comte 
de Gri^nan. 
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chevaliers qui vinrent hier voir M. de Grignan a 
son arrivec; des noms connus, des Saint-H6- 
rem, etc. ; des aventuriers, des 6p6es, des cha- 
peaux du bel air, des gens faits k peindre une 
id6e de guerre, de roman, d'embarquement, d'a- 
ventures, de chaines, defers, d'esclaves, de servi 
tude, de captivit6 : moi qui aime les roman s, tout 
cela me ravit et j'en suis transported. Monsieur de 
Marseille vint hier au soir ; nous dinons chez lui ; 
c'est 1' affaire des deux doigts de la main. II fait 
aujourd'hui un temps de diantre, j'en suis triste ; 
nous ne verrons ni mer, ni galeres, ni port. Je 
demande pardon a Aix, mais Marseille est bien 
plus joli, et est plus peuple" que Paris a propor- 
tion : il y a cent mille ames. De vous dire com- 
bien il y en a de belles, c'est ce que je n'ai pas le 
loisir de compter. I/air en gros y est un peu sc6- 
lerat; et parmi tout cela je voudrois &tre avec 
vous. Je n'aime aucun lieu sans vous, et moins la 
Provence qu'un autre : c'est un vol que je regret- 
terai. Remerciez Dieu d'avoir plus de courage 
que moi, mais ne vous moquez pas de mes foi~ 
blesses ni de mes chaines. 
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68 — A MADAME DE GRIGNAN 

A Mcfltllimart, jeudi 5* octobre (1673). 

Voici un terrible jour 1 , ma ch&re fille; je vous 
Luvoue que je n'en puis plus. Je vous ai .quitjGe 
dans un 6tat qui augmente ma douleur. Je songe 
a tous les pas que vous faites* et a tous ceux que 
je fais, et combien il s'en faut qu'en marchant 
loujours de cette sorte, nous puissions jamais 
nous rencontrer. Mon coeur est en repos quand il 
est aupres de vous : c'est son 6tat naturel, et le 
seul qui pcut lui plaire. Ce qui s'est pass6 ce 
matin me donne une douleur sensible, et me fait 
. un dechirement dont votre philosophic sait les 
raisons : je les ai sen ties et les sentirai long- 
temps. J'ai le coeur et l'imagination tout remplis 
de vous; je n'y puis penser sans pleurer, et j'y 
pense toujours : de sorte que l'6tat ou je suis 
n'est pas une chose soutenable; commc il est 
extreme, j'espere qu'il ne durera pas dans cette 
violence. Je vous cherche toujours, et je trouve 
que tout me manque, parce que vous me man- 
quez. Mes yeux, qui vous ont tant rencontr6e 
depuis quatorze mois, ne vous trouvent plus. Le 
temps agr^able qui est pass6 rend celui-ci dou- 
loureux, jusqu'a ce que j'y sois un peu accou- 



i. Mme de Sevigni venait de 
passer quatorze mci§ aupres de 
sa flite. Elle lui ecrit le jour meme 
"He son a*6part de Grignan pour 
Paha. Montelimart, d'ou la lettre 
est dat£e, est a *ingt-sept kilo- 



metres au nord du chateau de 
Grignan. 

2. En memo temps que sa mere 
partait pour Paris, Mme de Gri- 
gnan etait partie pour Salon, pe- 
tite ville a cinq lieues d'Aix. 
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tum6e ; mais ce ne sera jamais assez pour ne pas 
souhaiter ardemment de vous revoir ot do vous 
embrasser. Je ne dois pas esp6rcr micux de l'a- 
venir que du passd. Je sais ce que votre absence 
m'a fait souffrir ; je serai encore plus a plaindre, 
parco que je me suis fait imprudemment une 
habitude n6cessaire de vous voir. II me semble 
que je ne vous ai point assez embrass6e en par- 
tan t : qu'avois-jo a manager? Je ne vous ai point 
assez dit combien je suis contente de votre ten- 
dresse ; je ne vous ai point assez recommandde a 
M. de Grignan; je ne l'ai point assez remercid de 
toutes ses politcsses et de toute Tamitid qu'il a 
pour moi ; j'en attendrai les effets sur tous les 
chapitres : il y en a ou il a plus d'intSrfct que 
moi, quoique j'en sois plus touchde que lui. Je 
suis d6ja d6vor6e de curiosite; je n'cspere de 
consolation que de vos lettres, qui me feront 
encore bien soupirer. En un mot, ma fille, je ne 
vis que pour vous. Dieu me fasse la grace de 
1'aimer quelque jour comme je vous aime! Je 
songe aux pic/wms 1 ; je suis toute p&rie do Gri- 
gnans; je tiens partout. Jamais un voyage n'a 6t6 
si triste que le n6tre : nous ne disons pas un mot. 

Adieu, ma ch&re enfant : aimez-moi toujours. 
Hdlas! nous revoila dans les lettres. Assurez 
Monsieur l'Archeveque de mon respect tres tendre, 
et embrassez le Coadjuteur : je vous recommande 
a lui. Nous avons encore din6 a vos d6pens. Voila 
M. de Saint-Geniez qui vient me consoler. Ma 
fille, plaignez-moi de vous avoir quittde. 

1. Mot pro venial, < aux petits, aux eafants. » 
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69. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 8« deccmbre (1673). 

II faut commencer, ma tres bonne, par la mort 
du comte do Guiche 1 : voila de quoi il est ques- 
tion prdsentement. Co pauvre garcon est mort de 
maladie et de langueur dans l'arm6e do M. de 
Turenne. La nouvelle en vint mardi matin. Le 
P. Bourdaloue l'a annoncee au mar6chal de Gra- 
mont, qui s'en douta, sachant l'extr^mite" de son 
fils. II fit sortir tout le monde de sa chambre. II 
4toit dans un petit appartement qu'il a au dehors 
des Gapucinos 2 . Quand il fut seul avec ce Pere, 
il se jeta a son cou, lui disant qu'il devinoit bien 
ce qu'il avoit a lui dire; que c'Stoit le coup de sa 
mort, qu'il la recevoit de la main de Dieu ; qu'il 
perdoit le seul et veritable objet de toute sa ten- 
dresse et de toute son inclination naturelle ; que 
jamais il n'avoit eu de sensible joie ou de violente 
douleur que par ce fils, qui avoit des choses 
admirables : il se jeta sur un lit, n'en pouvant 
plus, mais sans pleurer, car on ne pleure point. 
Le Pere pleuroit, et n'avoit encore rien dit; enfin 
il lui park de Dieu, comme vous savez qu'il en 
parle. lis furent six heures ensemble; et puis le 
Pere, pour lui faire faire ce sacrifice entier, le 
mena a l'eglise de ces bonnes Gapucines, ou Ton 

1. Fils aine du marechal de I 2. Le couvent des Capucinep 
Gramont, mort, le 28 novembre, occupait une partie de l'em pi ace- 
dans le Palatinat. I ment de la place Venddme. 
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disoit vigiles pour ce fils. U y entra en tombant, 
en tremblant, plutGt trains et pousse* que sur ses 
jambes. Son visage n'6toit plus connoissable. 
Monsieur le Due le vit en cet 6tat; et en nous le 
contant chez Mme de la Fayette, il pleuroit. Le 
pauvre mar6chal revint enfin dans sa petite 
chambre. II est comme un homme condamne\ 
Le Roi lui a dcrit. Personne ne le voit. 



70. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Pans, lundi 15' janvier (1674). 

J'allai done diner samedi chez M. de Pom- 
ponne, comme je vous avois dit; ei puis, jusqu'a 
cinq heures, il fut enchant^, enlev6, transports 
de la perfection des vers de la PoMque de Des- 
pr6aux. D'Hacqueville y 6toit; nous parlames 
deux ou trois fois du plaisir que j'aurois de vous 
la voir entendre. M. de Pomponne se souvient 
d'un jour que vous 6tiez petite fille chez mon 
oncle de S6vign6 l . Vous e'tiez derriere une vitre 
avec votre frere, plus belle, dit-il, qu'un ange ; 
vous disiez que vous 6ticz prisonniere, que vous 
etiez une princesse chassSe de chez son pere. 
Votrc frc»e 6toit beau comme vous : vous aviez 
nouf ans. II me fit souvenir de cettc journe'e ; il 

1. Rcnaud de Scvigne\ oncle | s'ctait retire" a Port-Royal, en 
par alliance de la Marquise. II I 1669 et y mourut en 1676. 
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n'a jamais oublie* aucun momenl ou il vous ait 
vue. II se fait un plaisir do vous revoir, qui me 
paroit le plus obligeant du monde. Jo vous avoue, 
ma tres aimablo chore, que je couve une grando 
joie ; mais elle n'Sclatera point quo jo no sache 
votre resolution. 

M. de Villars 1 est arriv^ d'Espagne ; il nous a 
conte" mille choses des Espagnoles, fort ami- 
santes. 

Mais enfin, ma tres chere, j'ai vu la Marans 1 
dans sa cellule; je disois autrefois dans sa logo. 
Je la trouvai fort negligee : pas un cheveu; une 
cornette de vieux point de Venise, un mouchoir 
ncir, un manteau gris effacd, une vieille jupe. 
Elle fut aise dc me voir; nous nous embrassames 
tendremcnt; elle n'est pas fort changed. Nous 
parlames de vous d'abord : elle vous aime autant 
que jamais, et me paroit si humilie'e, qu'il n'y a 
pas moyen de ne la pas aimer. Nous parlames 
de sa devotion : elle me dit qu'il 6toit vrai que 
Dieu lui avoit fait des graces, dont elle a une 
sensible reconnoissance. Ces graces ne sont rien 
du tout qu'une grande foi, un tendre amour de 
Dieu, et une horreur pour le monde : tout cela 
joint a une si grande defiance d'elle-m6me et dc 
ses foiblesses, qu'elle est persuadee que si elle 
prenoit Fair un moment, cette grace si divine 
s'cvaporeroit. Je trouvai que c'etoit une fiole 
d'essence qu'elle conservoit chercment dans la 

1. Pierre, marquis de Villars, Bueil, comte de Marans. Avant sa 
ambassadeur en Espagne, pere conversion, il est souvent ques- 
du marshal. tion dans les IMlres et de ses n- 

2. Fran^oise de Montallais, dieu les et des mauvais propoe 
veuve depuis t6ft&, de Jean de \ qu'elle tient surMme de Grignm. 
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solitude : elle croit que le monde lui feroit pcrdi e 
cette liqueur pr6cicuse f et meme elle craint le 
tracas de la devotion. Mme de Schomberg 1 dit 
qu'ellc est une Tagabonde au prix do la Marans. 
Cette humeur sauvage que vous connoissiez s'est 
tourn6e en retraite ; le temperament ne se change 
pas. Elle va a pied a sa paroisse, et lit tous 
nos bons livres ; elle travaille, elle prie Dieu ; 
ses heures sont regimes ; elle mange quasi tou- 
jours dans sa chambre; elle voit Mme ae Schorr* 
berg k de certaines heures; elle hait autant 1c 
nouvelles du monde qu'elle les aimoit; elle excue * 
autant son prochain qu'elle laccusoit ; elle aimc 
autant Dieu qu'elle aimoit le monde. Nous rimes 
fort de ses manieres pass6es : nous les tour- 
names en ridicule. Elle n'a point le style des 
soeurs Colettes : elle parle fort sincerement et fort 
agr6ablement de son 6tat. J'y fus deux heures : 
on ne s'ennuie point avec elle; elle se mortifie 
de ce plaisir, mais c'cst sans affectation : enfin 
elle est bien plus aimable qu'elle n'6toit. Je ne 
pense pas, ma fille, que vous vous plaigniez que 
je ne vous mande pas des ddtails. 

1. Marie de Hautefort, veuve I berg. Elle etait parente de 
du mareehal Charles de Schom- I Mme de Marans. 
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, ^' 1. — A MADAME DE GRIG-NAN 

A Paris, vendredi 26* janvier (1674) 

Je rcvins hier du Mesnil *, ou j^tois allee pour 
voir Le lendcmain M. d'Andilly *. Je fus six heures 
avec lui, avec toute la joie que peut donner la 
conversation d'un homme admirable. Je vis aussi 
mon oncle de S3vign£ 5 , mais un moment. Ge 
Port-Royal* est une Thebaide; c'cst le paradis; 
c'est un desert ou toute la devotion du christia- 
nisme s'est rang6e; c'est unc saintet6 4*6pandue 
dans tout ce pays a une lieue a la ronde. II y a 
cinq ou six solitaires qu'on ne connoit point, qui 
vivont comme lcs p6nitents de saint Jean Cli- 
maque 5 . Lcs rcligieuses sont des anges sur terre. 
Mile do Vcrtus 6 y acheve sa vie avec une rdsi- 
gnation extreme et des douleurs inconcevables : 
elle nc sera pas en vie dans un mois. Tout ce qui 
les sert, jusqu'aux charretiers, aux bergers, aux 
ouvriers, tout est saint, tout est modeste. Je vous 
avoue que j'ai 6te ravie de voir cetto divine soli-_ 



1. Du Mesnil-Saint-Denis, a 
quatre kilometres a l'ouest de 
Port-Royal. 

2. Voyez p. 9 et note 2. 

3. Renaud de Sevigne : voyez 
p. 155 et note 1. 

4. Port-Royal des Champs, 
abbaye de religieuses bernardi- 



v reuse (Seine-et-Oise), a vingt- 
cinq kilometres (S. 0.) de Paris. 

5. Saint Jean Climaque, soli- 
taire du Diont Sinai au sixieme 
si eel e, auteur d'un ouvrage inti- 
tule Climax ou VEchelle (tainte), 
traduit par Arnauld d'Andilly. 

6. Mile de Vertus, de l'illuslre 



nes, et sur tout eclebre comme maison de Bretagne, ne mourut. 
sejour de pieux et savants soli- qu'en 1692,. ap res vingt et unans 
u»ires, etait situe pres de Che- | de retraite a Port-Royal. 
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t ude^ d ont i'ayois tantoui parler ) c'cst un vallon 
affreux, tout propre alaire son salut. Je revins 
coucher au Mesnil, et hier nous revinmes ici, 
apres avoir encore embrasse" M. d'Andilly en 
passant. Je crois que je dinerai demain chez 
M. de Pomponne; ce ne sera fas sans parler de 
son pere et de ma fille : voila deux chapitrcs qui 
nous tiennent a coeur. 



72 — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, lundi 5« fevrier (1674). 

v » . 

Il y a aujourd'hui bien des ann6es, ma cliere 
bonne, qu'il vint au monde une creature destined 
a vous aimer pr6fe>ablement a toutes choses 1 ; 
je prie votrc imagination de n'aller ni a droite, 
ni a gauche : 

Cet homme-la, Sire, c'etoit moi-mfime *. 

II y eut hier trois ans* que j'eus une des plus 
sensibles douleurs de ma vie : vous parti tes pour 
la Provence, et vous y 6tes encore. Ma lettre 
seroit longue, si je voulois vous expliquor toute 
l'amertume que je sentis, et toutes celles que j'ai 
senties depuis en consequence de cette premiere. 



1. Voyez p. 120 et note 4. 

2. C'est, avec ce monsieur, qui 
est ici remplace* par cet homme, 
un rers de I'epitrebien connuede 



Marot au Roi, pour avoir £16 
dtrob*. 

3. Voyez la lettre du 6 ftvrier 
1671, ci-dessus, p. 53. 
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Mais revenons : je n'ai point re$u de vos lettres 
aujourd'hui, je ne sais s'il m'en viendra; je ne 
le crois pas, il est trop tard : cependant j'en 
attendois avec impatience; je voulois vous voir 
partir d'Aix, et pouvoir supputer un peu juste 
votre retour; tout le monde m'en assassine, et je 
ne sais que r6pondre. M. de Pomponne vous 
souhaite fort et voit plus que nous la n£cessit£ de 
votre presence. Je ne pense qu'a vous et a votre 
voyage : si je re$ois de vos lettres, aprfcs avoir 
envoyS celle-ci, soyez en repos; je ferai assure- 
ment tout ce que vous me manderez. 

Le P. Bourdaloue fit un sermon le jour de 
Notre-Dame, qui transporta tout le monde ; il 
6toit d'une force qu'il faisoit trembler les cour- 
tisans, et jamais un prSdicateur 6vang61ique n'a 
pr3ch£ si hautement et si g6n£reusement les 
v6rit6s chr&iennes : il Stoit question de faire voir 
que toute puissance doit etre soumise k la loi, 
a Texemple de Notre-Seigneur, qui fut pr6sent6 
au Temple; enfin, ma bonne, cela fut pouss£ au 
point de la plus haute perfection, et certains en- 
droits furent poussds comme les auroit pousscs 
l'apfltrc saint Paul. 

L'archevSque de Reims 1 revenoit hier fort vite 
de Saint-Germain, comme un tourbillon. S'il croit 
&tre grand seigneur, ses gens le croient encore 
plus que lui. lis passoient au travers de Nan- 
terre, tra, tra, tra; ils rencontrent un homme a 
cheval, gave, garef ce pauvre homme se veut 
ranger, son cheval ne le veut pas ; enfin le car- 



1. Voyei p. it, not^ f. 
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rosso et les six chevaux renversent cul par-dessus 
tete le pauvre homme et le cheval, et passent 
par-dessus, et si bien par-dessus que le carrosse 
en fut verse et renverse" : en m6me temps l'hommo 
et le cheval, au lieu de s'amuser a 6tre rouds e* 
cstropids, se reinvent miraculeusement, et remon- 
tent Tun sur l'autre, et s'enfuient et courent 
encore, pendant que les laquais et le cocher, et 
PArchevfcque mfcme, se mettent 1 crier : « Arrfcte, 
arrete le coquin, qu'on lui donne cent coups. » 
L'ArcEeveque, en racontant ceci, disoit : <* Si 
jlavois tenu ce maraud-la, je lui aurois rompu les 
bras et coupe* les oreilles. » 

Adieu, ma tres chere et tres aimable : je ne 
vous puis dire a quel point je vous souhaite. 



73. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Livry, lundi 27' m&i (1675). 

Quel jour, ma fillc, que celui qui ouvre l'ab- 
sence 1 ! Comment vous a-t-il paru? Pour moi, 
jeTai scnti avec toute Tamertume et toute la 
douleur que j'avois imagines, et que j'avois 
appr6honddcs depuis si longtemps. Quel moment 
que celui ou nous nous s6parames! quel adieu, 
et quelle tristesse d'aller chacune de son cdte 

1.. Mme.de Grignan eUit res- I 1674 jusqu'en mai 167S. Elle ?e- 
Lee avec sa mere depula fcvrier | nait de la quitter le 24 mai, 

n 
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quand on se trouve si bien ensemble ! Je ne veui 
point vous en parler da vantage, ni c616brer, 
comme vous dites, toutes les pens6es qui me 
pressent le coeur : je veux me repr^senter votre 
courage, et tout ce que vous m'avez dit sur ce 
sujet, qui fait que je vous admire. II me part** 
pourtant que vous 6tiez un pou touch6e en m'em- 
brassant. Pour moi, je revins a Paris comme 
vous pouvez vous l'imaginer. M . de Goulanges se 
Conforma a mon 6tat. J'allai descendre chez M. le 
cardinal de Retz, ou je renouvelai tellement toute 
ma douleur, que je fis prier M. de la Rochefou- 
cauld, Mme de la Fayette et Mme de Goulanges, 
qui vinrent pour me voir, de trouver bon que je 
n'eusse point cet honneur : il faut cacher ses foi- 
blesses devant les forts. Monsieur le Cardinal 
entra dans les miennes : la sortc d'amitid qu'il a 
pour vous le rend fort sensible a votre depart. II 
se fait peindre par un religieux de Saint- Victor; 
je crois que, malgr6 Caumartin 1 , il vous donnera 
l'original. II s'en va dans pou de jours 1 . Son 
secret est r6pandu; ses gens sont fondus en 
larmes. Je fus avec lui jusqu'a dix heures. Ne 
blamez point, mon enfant, ce que je sentis en 
rentrant chez moi. Quelle difference ! quelle soli- 
tude! quelle tristesse! votre chambre, votre cabi- 
net, votre portrait! ne plus trouver cette aimable 
personnel M. de Grignan comprend bien ce que 
je veux dire et ce que je sentis. Le lendemain, qui 
6toit hier, je me trouvai tout 6veiJJ6e a cinq 

1. Ami intime du cardinal. I a Saint-Mi hiel, dans sasergneurie 

2. Pour TWre dans la retraile | de Gommerci. 
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heurcs; j'allai prendre Corbinelli pour venir ici 
avec TAbbd. II y pleut sans cesse, et je crains fort 
que vos chcmins de Bourgogne ne soient rom- 
pus. Nous lisons ici des maxim es que Gorbinelli 
m'explique; il voudroit bien m'apprendre a gou- 
vcrner mon cceur; j'aurois beaucoup gagn6 a mon 
voyage, si j'en rapportois cette science. Je m'en 
retourne domain ; j'avois besoin de ce moment 
de repos pour remettre un peu ma t£to et re- 
prendre une espece de contenance. 



74. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 19* jum (1675) 

Je vous assure, ma trfcs chere enfant, qu'apres 
1'adieu que je vous dis a Fontainebleau, auquel 
ricn ne peut $trc oompar^, je n'en pouvois faire 
un plus douloureux que celui que je fis hiet a 
M. le cardinal de Rctz, chez M. de Gaumartin, 
a quatre lieues d'ici. J'y fus lundi diner; je le 
trouvai au milieu de ses trois fidMes amis; leur 
contenance triste me fit venir les larmes aux 
yeux; et quand je vis Son Eminence avec sa fer- 
met6, mais avec sa tendresse et sa bont6 pour 
moi, je ne pus soutenir cette vue. Apres le diner, 
nous allames causer dans les plus agr6ables bois 
du monde; nous y fumes jusqu'a six heures dans 
plusieurs sortes de conversations, si bonnes, si 
tendres, si aimables, si obligeantes, et pour vous 
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et pour moi, que j'en suis p6n6trc"e; et je vous 
redis encore, mon enfant, que vous no sauriez 
trop l'aimer ni Thonorer. 

Mme de Gaumartin arriva do Paris, et, avec 
tous les hommcs qui 6toient restds au logis, elle 
vint nous trouver dans ce bois. Je voulus m'en 
retourncr a Paris; ils m'arr&terent, et sans beau- 
coup de peine. J'ai mal dormi ; le" matin, j'ai 
embrasse' notre cher cardinal avec beaucoup do 
larmes, et sans pouvoir dire un mot aux autres. 
Je suis revenue tristement ici, oil je ne puis mo 
remettre de cette separation : elle a trouve* la 
Fontaine assez en train; mais en v6rite* elle Tau- 
roit ouverte, quand elle auroit 6t6 fermSe. Gclle 
Je Madame do Savoie doit ouvrir tous ses robi- 
nets l . N'ctcs-vous pas bien 6tonn6e de cetto mort 
•Ju due de Savoic, si prompte ct si peu attendue, 
a quarantc ans? 

Monsieur le Due fait le siege de Limbourg. 
Monsieur le Prince est deraeure' aupres du Roi; 
vous pouvez jugcr de son horrible inquietude. Jo 

^ne c rois pas que mon fils soit a ce siege T non plus" 
u\i'k celujLilfi, Jjuy . I ljyousembrasse mille Jbis ^ 
^ 'attends toujours de ses lettrcs; mais des v6trcs, 

v ma chere enfant, avec une extreme impatience. 
Je trouve, comme vous, ma bonne, et peut-Gtro 
plus que vous, qu'il y a loin d'un ordinaire a 
I autre : ce temps, qui me fache quelquofois de 
courir si vite, s'arr&te tout court, comme vous 
dites; et enfin nous ne sommes jamais contents. 



1. La duchesse de Satoie, Qlle 
du due de Nemours et d'Elistbeth 
de Venddnie, venait de perdre 



son mari, Charles-Emmanuel li, 
le 12 juio. Elle fut regenle pen- 
dant la minority do son fils. 
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Je ne puis encore m'accoutumer a ne vous point 
voir, ni trouver, ni rencontrer, ni espe>er : je suis 
accablSe de votre absence, et je ne sais point bien 
dStourner mes id6es. Notre cardinal vous auroit 
un peu effaced ; mais vous etes tellcment mel6e 
dans notre commerce, qu'apres y avoir bien re- 
gards, il se trouve quo e'est voifs qui me le rendez 
si cher : ainsi je profite mal de votre philosophie; 
je suis ravie que vous vous sentiez aussi quel - 
quefois de la foiblesse humaine. 



75. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Pant, mercredi 24« juillet (I67&). 

Je revins bier au soir de Pomponne, ou Mmo do 
Pompon ne nous avoit engages d'aller, d'Hacque- 
ville, Mine do Vins et moi, avec tant d'empres- 
sement, que nous n'avons pu ni voulu y manquer. 
M. de Pomponne, en vSrite*, fut aise de nous voir 
et m'a su un gr6 nompareil de cette petite dqui- 
pce. Vous avcz dt6 c6l6bree, dans ce peu de 
lemps, avec Tamiti6 et toute Testirae imaginablcs. 
Jctrouvai que lajoie faisoit parler parisien, c'esl 
un effet que vous n'avez peut-etre jamais reraar- 
qu6; nous avons fort caused Une de nos folies a 
et6 de soubaiter de d6couvrir tous les dessous de 
cartes de toutcs les choscs que nous croyons voir 
et que nous ne voyons point, tout ce qui se passe 
dans les families, ou nous trouverions do la baine, 
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de la jalousie, de la rage, du mepris, au lieu de 
toutes les belles choses qu'on met au-dcssus du 
panicr, et qui passcnt pour des Veritas. Je sou- 
haitai un cabinet tout tapissS de dessous de cartes 
au lieu de tableaux. Gette folie nous mena bien 
loin et nous divertit fort : nous voulions casser 
la tete de d'Hacqueville pour en avoir, et nous 
trouvions plaisant d'imaginer que, de la plupart 
des choses que nous croyons voir, on nous d6- 
tromperoit. Vous pensez done que cela est ainsi 
dans une maison; vous pensez que Ton s'adorc 
en cet endroit-la; tenez, voyez : on s'y hait jus- 
qu'a la fureur, et ainsi de tout le reste ; vous pen- 
sez que la cause d'un tel ev&iement est une telle 
chose : e'est le contraire; en un mot, le petit 
d^mon qui nous tireroit le rideau nous divertiroit 
cxtrememcnt. Vous voyez bien, ma trcs chere, 
qu'il faut avoir bien du loisir pour s'amuser a 
fous dire deTelles bagatelles. Voila ce que e'est 
que de s^veiller matin. 



76. — A MADAME ET A MONSIEUR 
DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 31* juillet (1675). 

Voici une petite histoire qui s'est passed il y a 
trois jours. Un pauvre passementier, dans co fau- 
bourg Saint-Marceau, 6toit tax6 a dix ecus pour 
un impflt sur les maitrises. II ne les avoit pas : 
on le presse et represse; il demandc du temps. 
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on lui refuse ; on prend son pauvre lit et sa pauvre 
£cuelle. Quand il se vit en cet c"tat, la rage s'em- 1 
para de son coeur; il coupa la gorge a trois enfantsj 
qui 6toient dans sa chambre; sa fern me sauva le 
quatrieme, et s'enfuit. Le pauvre homme est auj 
Ghatelet; il sera pendu dans un jour ou deux. U 
dit que tout son deplaisir, c'est de n'avoir pas tue* 
sa fern me et Tenfant qu'elle a sauvG. Songez que 
cela est vrai comme si vous 1'aviez vu, et que 
depuis le siege de Jerusalem l , il ne s'est point 
vu une telle fureur. 

On devoit partir aujourd'hui pour Fontaine- 
bleau, ou les plaisirs devoient devenir des peines 
par leur multiplicity. Tout £toit pret; il arrive un 
coup de massue qui rabaisse la joie. Vous parlez 
des plaisirs de Versailles ; et dans le temps qu'on 
alloit a Fontainebleau pour s'abimer dans la joic, 
voila M. de Turenne tu6 ; voila une consterna- 
tion gene>ale ; voila Monsieur le Prince qui court 
cn Allemagne ; voila la France d6soleo. Au lieu 
de voir finir les campagnes, et d'avoir votre frere, 
on ne sait plus ou Ton en est. Voila le monde 
dans son triomphe, et des 6v6nements surpre- 
nants, puisque vous les aimez. Je suis assured 
que vous serez bien touched de celui-ci. Peut-on 
douter de la Providence, et que le canon qui a 
choisi de loin M. de Turenne entre dix hommes 
qui 6toient autour de lui, ne Tut charg6 depuis 
une eternity? 

Tout le monde se cherchc pour parler de M. de 



t . Par Titus. Mme de Sevigne 
avail lu dans la traduction de Jo- 
scphe, par Arnauld d'Andilly, le 



recit de ce siege et des affreui 
episodes de la famine a laquelle 
Jerusalem fut en proie. 
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Turenne ; on s'attroupe; tout 6toit hier en pleurs 
dans les rues; le commerce de toute autre chose 
6toit suspendu. 

G'est a vous que je m'adresse, mon cher 
Comte, pour vous Scrire une des plus facheuses 
pertes qui put arriver en France : c'est la mort 
de M. de Turenne. Si c'est moi qui vous Tap- 
prends, je suis assurde que vous serez aussi 
touchy et aussi d6sol6 que nous le sommes ici. 
Gette nouvelle arriva lundi a Versailles : le Roi 
en a 6t6 afflig6, comme on doit Tfctre de la perte 
du plus grand capitaine et du plus honnete homme 
du monde ; toute la cour fut en larmes, et Mon- 
sieur de Condom 1 pensa s'6vanouir. On 6toit pret 
d'aller se divertir a Fontainebleau : tout a 6t6 
rompu. Jamais un homme n'a 6t6 regrettS si sin- 
cfcrement : tout ce quartier ou il a log6 *, et tout 
Paris, et tout le peuple 6toit dans le trouble et 
dans Amotion ; chacun parloit et s'attroupoit pour 
regretter ce h6ros. Je vous envoie une tres bonne 
relation de ce qu'il a fait les derniers jours de sa 
vie. G'est aprfcs trois mois d'une conduite toute 
miraculeuse, et que les gens du metier ne se 
lassent point d'admirer, qu'arrive le dernier jour 
de sa gloire et de sa vie. II avoit le plaisir de voir 
d6camper Tarm6e ennemie devant lui ; et le 27% 
qui 6toit samedi, il alia sur une petite hauteur 
pour observer leur marche : il avoit dessein de 
donner sur Farriere-garde, et mandoit au Roi, a 



l. Bossuet. II s'etait demis de 
l'eYkho de Condom des 1671; 
mais on continut de lui donner 
ce titre jusqu'a sa nomination 



a reveche' de Meaux, en 1581. 

2. Son hfitel 6tait rue Saint- 
Louis, aujourd'hui rue de Tu- 
renne, au coin delarueSt-Claude. 
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midi, que, dans cette pens6e, il avoit envoy6 dire 
a Brissac qu'on fit les prices de quarante heures. 
II mande la mort du jcuno d'Hocquincourt, et 
qu'il enverra un courrier apprcndre au Roi la 
suite de cette entreprise : il cachetto sa lettre et 
Tenvoie a deux heures. II va sur cette petite col- 
line avec huit ou dix personnes : on tire de loin 
a l'aventure un malheureux coup de canon, qui 
le coupe par le milieu du corps, et vous pouvez 
penser les cris et les pleurs de cette arm6e. Le 
courrier part a Tinstant; il arriva lundi, comme 
jc vous ai dit : de sorte qu'a une heure Tune de 
l'autrc, le Roi cut une lettre deM. de Turenne, et 
la nouvelle de sa mort. II est arrive' depuis un 
gcntilhomme de M. de Turenne, qui dit que les 
arm6es sont assez pres Tune deTautre; queM. de 
Lorge commande a la place de son oncle, et que 
i icQ ne pcut etre comparable a la violente afflic- 
tion de toute cette armee. Le Roi a ordonnS en 
m6rae temps a Monsieur le Due d'y courir en 
poste, en attendant Monsieur le Prince, qui doit 
y allcr; mais comme sa sant£ est assez mauvaise, 
et que le chemin est long, tout est a craindre dans 
cet entre-temps : e'est une cruelle chose que d'ima- 
giner cette fatigue a Monsieur le Prince; Dicu 
vcuille qu'il en revienne ! M. de Luxembourg 
demeure en Flandre pour y commander en chef; 
les lieutenants g6neraux de Monsieur le Prince 
sont MM. de Duras et de la Feuillade. Le mare- 
chal de Crequy demeure ou il est. 

Voila, Monsieur le Gomte, tout ce que nous 
savons jusqu'a l'heure qu'il est. En recompense 
d'une tres aim able lettre, je vous en 6cris une 
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qui vous donnera du ddplaisir ; j'en suis en v6- 
rit6 aussi fach6e que vous. Nous avons pass6 tout 
1'hivcr a. entendre conter les divines perfections de 
cc he>os : jamais un homme n'a 6t6 si pres d'&tre 
parfait; et plus on le connoissoit, plus on I'aimoit, 
et plus on le regrette. 

Adieu, Monsieur et Madame : je vous em- 
brasse mille fois. Je vous plains de n'avoir per- 
sonne a qui parler de cette grande nouvelle ; il 
est naturel de communiquer tout ce qu'on pcnse 
la-dessus. Si vous etes fachds, vous &tes comme 
nous sommes ici. 



77. — A MADAME DE GRJGNAN 

A Paris, rendredi 2« aout (1675) 

Je pense toujours, ma fille, a Tdtonnement et a 
la douieur que vous aurez de lamort deM. de Tu 
renne. Le cardinal de Bouillon 1 est inconsolable : 
il apprit cette nouvelle par un gontilhomme de 
M. de Louvigny, qui voulut Stre le premier a lui 
{'aire son compliment; ilarr&ta son carrosse, comme 
il revenoit de Pontoise a Versailles : le Cardinal 
ne comprit rien a ce discours. Comme le gentil- 
homme s'apercut de son ignorance, il s'cnfuit ; le 
Cardinal fit courre apres, et sut cette terrible 
mort; il s'evanouit ; on le ramena a Pontoise, ou 
il a ete deux jours sans manger, dans des pleura 

(. Neteu de Turenne, abb* de SaintrMartio de Pontoise. 
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ot dans des cris continuels. Mme de Gruene*gaud et 
Cavoie Font 6t6 voir, qui ne sont pas moins affli- 
g6s que lui. Je viens de lui ecrire un billet qui 
m'a paru bon : je lui dis par avance votre afflic- 
tion, et par son inte*rfct, et par Tadmiration que 
vous aviez pour le h£ros. N'oubliez pas de lui 
6crire; il me parolt que vous £crivez tres bien 
sur toutes sortes de sujets : pour celui-ci, il 
n'y a qu'a laisp^r aller sa plume. On paroit 
fort touche dans Paris, et dans plusieurs mai- 
sons, de cette grande mort. Nous attendons avec 
transissement le courrier d'Allemagne. Monte- 
cuculi 1 , qui s'en alloit, sera bien revenu sur ses 
pas, et pr6lcndra bien profiter de cette conjonc- 
ture. On dit que les soldats faisoient des cris qui 
s'entcndoient de deux lieues ; nulle consideration 
ne les pouvoit retcnir : ils crioient qu'on les me- 
nat au combat; qu'ils vouloient vcnger la mort 
de leur pere, de leur general, de leur protecteur, 
de leur defenseur ; qu'avec lui ils ne craignoient 
rien, mais qu'iis vcngeroient bien sa mort; qu'on 
les laissat faire, qu'iis e*toient furieux, et qu'on 
les menat au combat. Geci est d'un gentilhomme 
qui 6toita M. de Turenne, etqui est venu parler 
au Roi ; il a toujours et6 baign6 de larmes en ra- 
contant ce que je vous dis, et la mort de son 
maitre, a tous ses amis. M. de Turenne recut le 
coup au travers du corps : vous pouvez penser 
8'il tomba et s'il mourut. Gependant le reste des 
esprits * fit qu'il se tralna la longueur d'un pas, 



1. 1 e general qui commandait 
Farmee ennemie. 

2. Les esprit* vitaux, les corps 



le"gers et subtils qu'on nommait 
ainsi parce qu'on les regardait 
comme le principe de la Tie. 
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et que meme il serra la main par convulsion; et 
puis on jeta un manteau sur son corps. Le Bois- 
(xuyot (c'est ce gentilhomme) nc lo quitta point 
qu'on nc l'eut porte sans bruit dans la plus pro- 
che maison. M. de Lorge dtoit a unc demi-lieue 
do la ; jugez do son d6sespoir. (Test lui qui perd 
tout, et qui demeure charge de Tarmee ct de tous 
les evdnements jusqu'a l'arrivee de Monsieur le 
Prince, qui a vingt-deux jours de marche. Pour 
moi, je pense mille fois le jour au chevalier de 
Grignan, et ne puis pas m'imaginor qu'il puisse 
soutcnir cette perte sans perdre la raison. Tous 
ceuxqueM. deTurenne aimoitsontfortaplaindre. 

M. de Turenne avoit dit a M. le cardinal de 
Rctz en lui disant adieu (et d'Hacqueville ne l'a 
dit que depuis deux jours) : « Monsieur, je ne suis 
point un diseur; mais je vous prie de croire se- 
riousemcnt que sans ces affaires-ci, ou peut-Gtre 
on a besoin dc moi, je me relirerois comme vous; 
et je vous donne ma parole que, si j'en reviens, je 
ne mourrai pas sur le coffre 4 , et je mettrai, a 
votre exemple, quelque temps entre la vie et la 
mort. » Notre cardinal sera sonsiblemcnt tou- 
che" de cette perte. II me semble, ma fille, que 
vous ne vous lassez point d'en entendre parlor : 
nous sommes convenus qu'ily a dos choscs dont 
on ne peut trop savoir de details. 

JTembrasso M. dc Grignan : je vous souhaite- 
rois quelqu'un a tous deux avec qui vous pussiez 
parler de M. de Turenne. Ne soyez point en peine 
de moi, ma tres chere, ni de ma sanl6; je me 

1. Au serrice du maitre, a la I l'on ne trouvait sou vent a s'as- 
cour, dans les antichamkres (ou | seoir que sur dee coffres). 
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purgcrai apres le plein de la lune, et quand on 
aura des nouvelles d'Allemagno 



78. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 6* aoAt 167S. 

Vous etes un trcs bon almanach : vous avez 
pr6vu en homme du metier tout ce qui est ar- 
rive* du c6t£ do l'Allemagne; mais vous n'a- 
vez pas vu la mort do M. de Turenne, ni ce coup 
Je canon tir6 au hasard, qui le prend soul entre 
dix ou douze. Pour moi, qui vois en tout la Pro- 
vidence, je vois ce canon charge do toute 6tcrnit6; 
jo vois que tout y conduit M. de Turenne, et je 
n'y trouve rien do funeste pour lui, en supposant 
sa conscience en bon £tat. 

Quo lui faut-il ? II meurt au milieu de sa gloire. 
Sa reputation ne pouvoit plus augmentcr : il 
jouissoit m6me en ce moment du plaisir de voir 
retirer les ennemis, et voyoit le fruit de sa con- 
duite depuis trois mois. Quelquefois, a force de 
vivre, Tdtoile palit. II est plus sur de couper dans 
le vif, principalement pour les heros, dont toutes 
les actions sont si observccs. Si le comte d'Har- 
court fut mort apros la prise des lies Sainte- 
Marguerite ou le sccours de Casal, et le mar6- 
chaldu Plessis Praslin apres la bataille deRcthel, 
n J auroicnt-ils pas 6t6 plus gloricux? M. de Tu- 
renne n'a point senti la mort ; comptez-vous en- 
core ccla pour ricn? 
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Voussavez la douleur genSrale pour cette perte, 
et les huit mar6chaux de France nouveaux. Lo 
comte de Gramont, qui est en possession de dire 
toutfcs choses sans qu'on ose s'en facher, ecrivit 
a Rochefort le lcndemain : 

Monseigneur, 
La faveur Ta pu faire autant que le m^ritc 1 . 

Monseigneur, 
Jo suis 

Votre tres humble scrvitcur, 
Le comte de Gramont. 

Mon pere est Toriginal de ce stylo : quand on 
fit marSchal de France Schomberg 1 , celui qui fut 
surintendant des finances, il lui 6crivit : 

Monseigneur, 

Quality, barbe noire, familiarity. 

Ghantal 5 

Vous entendez bien qu'il vouloit lui dire qu'il 
avoit dt6 fait marshal de France, parce qu'il avoit 
de la quality, la barbe noire comme Louis XIII% 
et qu'il avoit de la familiarite* avee lui. II 6toit 
joli 4 , mon peref 

1. Vers, bien connu, duWacte i 3. Celse-Benigne de RabutiB 
da Cid (scene vn). baron de Chantal. 

2. Henri de Schomberg, mare- I 4. Surce sensde l'adjectif jo'i 
dial en 1605. voye7 p. 133, note 1. 
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9. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Pans, Yendredi 9 e aotit (1675). 

Parlous un peu de M. de Turonne : il y a long- 
temps que nous n'en avons parle\ N'admirez- 
vous point que nous trouvons heureux d'avoir 
rcpasse* le Rhin, et que ce qui auroit 6te" un de- 
gout s'il etoit au monde, nous paroit une prospe- 
rity parce que nous ne 1'avons plus? Voyez ce que 
fait la perte d'un seul homme. Ecoutez, je vous 
prie,ma bonne, une chose qui me paroit belle : il 
me semble que je lis rhistoireromaine. Saint-Hi- 
laire, lieutenant g6ne>al de l'artillerie, fit done 
arr£ter M. de Turenne, qui avoit toujours galopd, 
pour lui faire voir une batteric; c'Stoit comme 
s'il eut dit : « Monsieur, arr&tez-vous un peu, car 
e'est ici que vous devez fctre tue\ » Le coup de 
canon vint done, et cmporta le bras de Saint-Hi- 
laire, quimontroit cette batterie, et tuaM. de Tu- 
renne. Le fils de Saint-Hilaire sejette a son pere, 
et se met a crier et a pleurer. « Taisez-vous, mon 
enfant, lui dit-il; voyez (en lui montrant M. de 
Turenne roide mort), voila ce qu'il faut pleurer 
cternellement, voila ce qui est irreparable. » Et, 
sans faire aucune attention sur lui, se met a crier 
et a pleurer cette grande perte. M. de la Roche- 
foucauld pleure lui-meme, en admirant la noblesse 
de ce sentiment. 

Le gentilhomme de M. de Turenne, qui 6toit 
retourn^ et qui est revenu, dit qu'il a vu faire 
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dee actions h&rolques au chevalier de Grignan 1 : 
il a 6td jusqu'a cinq fois a la charge, et sa cava- 
lcrie a si bien repousse" les enncmis, que ce fut 
cette vigueur extraordinaire qui d6cida du com- 
bat. Lc Bouftlcrs a fort bicn fait aussi, et lo due 
do Sault, et surtout M. de Lorge, qui parut ne- 
veu du heros en cette occasion; mais le gentil- 
hommo avoit tell em en t le chevalier de Grignan 
dans la t$te qu'il ne pouvoit s'en taire : n'admi- 
rez-vous point qu'il n'ait pas 6t6 blessS, a se 
meler comme il a fait, et essuyer tant de fois le 
feu des ennemis? Le due de Villeroi ne se peut 
consoler de M. de Turenne; il croit que la for- 
tune ne peut plus lui faire de mal, apres lui avoir 
fait celui de lui 6ter M. de Turenne et le plaisir 
d'etre aini6 et estim6 d'un tel hommo. II avoit 
rhabille* a ses depens tout un r6giment anglois, et 
Ton n'a trouv6 dans son coffre que neuf cents 
irancs. Son corps est porte a Turenne*; plu- 
sieurs de ses gens et memo do ses amis Font 
suivi. Le due de Bouillon est rcvenu; le chevalier 
de Goislin, parce qu'il est malade ; mais lc che- 
valier de Vend6mc, a la veille du combat : voila 
sur quoi on crie. J'cmbrasse M. de Grignan, el 
vous, ma bonne. 



1. Joseph d'Adhemar, le plus 
jpune des quatre freres du comte 
cq Grignan. 

1. Dans le departement de 
la Correze. arrondissement de 



Brives; mais ce n'est pas II 
qu'on porta le corps ; le Roi or- 
donna qu'il fut enterre a Saint- 
Denis : voyez les lellreg : •.» 
et 83. 
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30. — A MADAME ET A MONSIEUR 
DE GRIGNAN 

A Paris, lundi 12- aoflt (1675). 

Je vous envoie la plus belle et la meilleure re- 
lation qu'on ait eue ici de la mort de M. de Tu- 
rennc : elle est du jeune marquis de Feuquieres 
a Mme de Vins, pour M. de Pomponne. Ce mi- 
nistre me dit qu'elle 6toit meilleure et plus exacte 
que celle du Roi. II est vrai que ce petit Feu- 
quieres aun coin d'Arnauld dans sa t&te 1 , qui le 
fait mieux 6crire que les autres courtisans. 

Je viens de voir le cardinal de Bouillon : il est 
change a n'etre pas connoissable. II m'a fort parld 
de vous : il ne doute pas de vos sentiments. II m'a 
conte mille choses de M. de Turenne, qui font 
mourir.Son ame apparemment £toit en 6tat de 
paroitrc devant Dieu, car sa vie 6toit parfaitemcnt 
innocentc. II demandoit a son neveu, a la Pentc- 
c6te, s'il ne pourroit pas communier sans se con- 
fessor. II lui dit que non, et que depuis Paques 
il ne pouvoit guere s'assurer de n 'avoir pas offens6 
Dieu. II lui conta son dtat; il £toit a mille lieues 
d'un pechd mortel. II alia pourtant a confesse, pour 
la coutume; il disoit : « Mais faut-il dire a ce 
rdcollet comme a Monsieur de Saint-Germs*? 
Est-cc tout de m&me? » En v6rit6, une telle ame 
est bien digne du Ciel ; elle venoit trop droit de 

I. II etait petit-file d'ane cousin* i 2. Au cart de l'eglise Saint - 
germaine d'Arnauld d'Andilly. | Oeryai*. 

II 
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Dieu pour n'y pas retourner, s'Stant si peu gat6e 
par la corruption du monde. II aimoit tendrc- 
ment le fils de M. d'Elbeuf 1 ; c'est un prodige do 
valeur a quatorze ans. II l'envoya l'annSe pass&s 
saluer Monsieur de Lorraine, qui lui dit : « Mon 
petit cousin, vous &tcs trop hcureux de voir et 
d'entendre tous les jours M. de Turenne; vous 
n'avez que lui de parent et de pere : baisez les 
pas par ou il passe, et vous faites tuer k scs 
pieds. » Le pauvrc enfant se meurt de douleur : 
c'est unc affliction de raison et d'enfance, a quoi 
Ton craint qu'il ne r6siste pas. M. le comte d'Au- 
vorgnc 2 l'a pris avec lui, car il n'a rien a attendrc 
de son pere. Le due de Villeroi a 6crit ici des 
lettrcs dans le transport de sa douleur, qui sont 
d'unc telle force qu'il les faut cacher. II met au 
premier rang de toute la fortune, d'avoir 6t6 
aim6 de cc heros, et declare qu'il mdprise toute 
autre sorte d'estime apres celle-la : sauve qui 
peut. M. de Mar3illac s'est signal^ en parlant 
de M. do Lorge comme d'un sujet dignc d'unc 
autre r6compcnse quo cello de la ddpouille de 
M. de Vaubrun. Jamais rien n'auroit 6t6 d'unc 
si grande 6dification et d'un si bon excmple, que 
tie Thonoror du baton aprfcs un si grand sucefcs 5 . 

La Garde vous a mand6 ce que M. de Louvois 
a dit a la bonne Langl6c, et comme le Roi est 
content des merveilles que le chevalier de Gri- 
gnan a faites. S'il y a quelque chose d'agrdable 

1. Henri de Lorraine, depuis 3. II yenait de se couvrir de 
due d'Elbeuf, petit-neveu de Tu- gloire au combat d'Altenheim. ou 
renne. le marquis de Vaubrun avait 6U 

2. Neveu de Turenne. tue. 
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dans la vie, c'est la gloiro qu'il s'est acquise dans 
cette occasion : il n'y a pas une relation ni pas 
un homme qui ne parle de lui avec eloge. Sans 
sa cuirasse il 6toit mort : il a eu plusieurs coups 
dans cette bienhcureuse cuirasse ; il n'en avoit ja- 
mais port6 : Providence ! Providence i 

On vint eveiller Monsieur de Reims a cinq 
heures du matin, pour lui dire que M. de Tu- 
renne avoit 6t6 tu6. II demanda si l'armde etoit 
defaitc; on lui dit que non : il gronda qu'on 
i'eut evcilld, appela son valet coquin, fit retirer 
son rideau, et se rendormit. Adieu, mon enfant : 
que voulez-vous que je vous dise? 

Je vous envoie cette relation a cinq heures du 
soir; je fais mon paquet toute seule : M. de Cou- 
langes viendroit ce soir, qui la voudroit copier, 
et je hais cela comme la mort. 

Adieu, ma tres chere et tres aimde. Mme de 
Verneuil et la marechale de Gastelnau viennent 
d'admirer votre portrait : on Taime tendrement, 
et il n est pas si beau que vous. C'est a M. de 
Grignan, que j'embrasse, a qui j'envoie la rela- 
tion aussi bien qu'a vous 



81. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, da 16* aout (167S). 

Je voudrois mettre tout ce que vous m^crivez de 
M. de Turenne dans une oraison funetre : vrai- 
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nient voire lettre est d'uno energie et d'une 
beaute" extraordinaire ; vous 6tiez dans ces bouf- 
fees d'eloqucnce que donno Amotion de la dou- 
leur. Ne croyez point, ma bonne, que son souve- 
nir fut fini ici quand votre lettre est arrivee : ce 
fie uve qui entraine tout, n'entraine pas sitdt une 
telle memoire ; elle est consacree a l'immortalitS, 
et m&me dans le coeur d'une infinite de gens dont 
les sentiments sont fixds sur ce sujet. J'6tois l'au- 
tre jour chez M. de la Rochefoucauld. Monsieur le 
Premier 1 y vint; Mme de Lavardin, M. de Mar- 
sillac, Mme de la Fayette et moi. La conversation 
dura deux heures sur les divines qualit£s de ce 
veritable heros ; tous les yeux etoient baign6s de 
larmes, et vous ne sauriez croire comme la dou- 
leur de sa perte est profond^ment grav6e dans les 
cceurs : vous n'avez rien par-dessus nous que le 
soulagement de soupirer tout haut et d'ecrire son 
pan6gyrique. Nous remarquions une chose, c'est 
que ce n'est pas depuis sa mort que Ton admire 
la grandeur de son coeur, l'etendue de ses lu- 
mieres et l'elevation de son ame : tout le monde 
en etoit plein pendant sa vie ; et vous pouvez pen- 
ser ce que fait sa perte par-dessus ce qu'on 6toit 
deja ; enfin, ma bonne, ne croyez point que cette 
mort soit ici comme les autres. Vous faisiez trop 
d'honneur au comte de Guichc 2 ; mais pour Tun 
des deux heros de ce sieclc 5 , vous pouvez en par- 
ler tant qu'il vous plaira, sans croire que vous 
ayez une dose de douleur plus que les autres. 
Pour son ame , c'est encore un miracle qui 



1. Henri de Beringhen, premier I 
ecu/er de la petite ecurie da Roi. | 



2. Voyex p. 154 et note i. 
S. Ccode et Turenne. 
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vient de l'estime parfaite qu'on avoit pour lui ; 
il n'est pas tombe dans la t&te d'aucun devot 
qu'elle ne fut pas en bon 6tat : on ne sauroit 
comprendre que le mal et le p£ch6 pussent 6tre 
dans son coeur. Sa conversion si sincere nous a 
paru comme un bapteme. Ghacun conte Tinno- 
cence de ses moeurs, la puret6 de ses intentions, 
son humility, eloigned de toute sorte d'affecta- 
tion, la solide gloire dont il £toit plein, sans faste 
et sans ostentation, aimant la vertu pour elle- 
meme, sans se soucier de l'approbation dcs hom- 
ines; une charit6 gene>euse et chr6tienne. Yous 
ai-je pas cont6 comme il rhabilla ce regiment 
anglois (il lui en couta quatorze mille francs), 
et resta sans argent? Les Anglois ont dit k 
M. de Lorge qu'ils acheveroient de servir cette 
campagne pour le venger; mais qu'apres cela ils 
se retireroient, ne pouvant obeir k d'autres qu'a 
M. de Turenne. II y avoit de jeunes soldats qui 
s'impatientoient un peu dans les marais, ou ils 
etoient dans l'eau jusqu'aux genoux ; et les vieux 
soldats leur disoient : « Quoi? vous vous plai- 
gnez? on voit bien que vous ne connoissez pas 
M. de Turenne : il est plus f&ch6 que nous quand 
nous sommes mal; il ne songe, k l'heure qu'il 
est, qu'a nous tirer d'ici; il veille quand nous 
dormons ; c'est notre pere ; on voit bien que vous 
etes bien jeunes ; » et les rassuroient ainsi. Tout 
ce que je vous mande est vrai ; je ne me charge 
point des fadaises dont on croit faire plaisir aux 
gens eloignes : c'est abuser d'eux, et je choisis 
bien plus ce que je vous ecris que ce que je vous 
dirois si vous e*tiez ici. Je reviens k son ime : 
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c'est done une chose k remarquer, nul d£vot ne 
s'est avis6 de douter que Dieu ne Teut rc$ue a 
bras ouverts, comme une des plus belles et des 
meilleures qui soient jamais sorties de lui. M6- 
ditez sur cette confiance g6n6rale de son salut, 
et vous trouyerez que e'est une espece de miracle 
qui n'est que pour lui : enfin personne n'a os6 
douter de son repos 6ternel. Vous verrez dan,s 
les nouvelles les effets de cette perte. 

ficoutez, je vous prie, encore un mot de M. de 
Turenne. II avoit fait connoissance avee un ber- 
ger quisavoit tres bien les chemins et le pays; il 
alloit seul avec lui, et faisoit poster scs troupes 
selon la connoissance que cet homme lui donnoit : 
il aimoit ce berger, et le trouvoit d'un sens ad- 
mirable, et disoit que le g6n6ral Beck 1 6toit venu 
comme cela, et qu'il croyoit que ce berger feroit 
sa fortune comme lui. Quand il eut fait passer 
ses troupes a loisir, il se trouva content, et dit a 
M. de Roye 2 : « Tout de bon, il me semble que 
cela n'est pas trop mal ; je crois que M. de Mon- 
tecuculi trouveroit assez bien ce que Ton vient 
de faire. » II est vrai que c'6toit un chef-d'oeuvre 
d'habilete. Mme de Villars a vu encore une re- 
lation depuis le jour du combat : on lui dit que, 
dans le passage du Rhin, le chevalier de Grignan 
fit encore des merveilles de valeur et de prudence : 
il est impossible de s'Gtre plus distingu6 qu'il 



l. De postilion, selon d'autres 
(Turenne, par eiemple) de berger. 
Beck, devenu soldat, s'6tait 61ev6, 
dans l'armee allemande, a la di- 
gnity de marichal de camp gene- 



ral. II mourut, en 1648, des bles- 
sures recues a la bataille de 
Lens. 

2. Fils d'une sceur et, mari 
d'une niece de Turenne. 
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a fait. Dieu le conserve I car le courage de M. do 
Turenne est passe* a nos enncmis : ils ne trou- 
vent plus ricn d'impossible depuis la deTaite du 
mar6chal do Cr6qui. 

M. dc la Feuillado 1 a pris la poste, et s'en est 
venu droit a Versailles, ou il surprit le Roi ; il 
lui dit : « Sire, les uns font venir leurs femmes 
(c'cst Rochefort), les autres les viennent voir; 
pour moi, je viens voir une heurc Votre Majesty, 
et la remercier millc et mille fois; je ne verrai 
que Votre Majest6, car ce n'est qu'a elle que je 
dois tout . » U causa assez longtemps, et puis 
prit cong6, et dit : a Sire, je m'en vais, je vous 
supplie de faire mes compliments a la Reine, a 
Monsieur le Dauphin, a ma femme et a mes en- 
fants, » et s'en alia remonter a cheval, et en ef- 
fet, n'a vu ame vivante. Gette petite 6quip6e a 
fort plu au Roi : il a raconte* en riant comme il 
6toit charge de compliments. II n'y a qu'a etre 
heurcux, tout r6ussit. 



82. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 28* aofit (1675). 

Si Ton pouvoil dcrirc tous les jours, je le trou- 
vcrois fort bon; et souvcnt je trouve le moyen de 
jlo faire, quoique mes letlres ne partent pas. le 
plaisir d'6crire est uniquement pour vous; cai a 

1. Un des huit marechaux nommes apiis la mort de Turenne. 
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tout lc reste du monde, on voudroit avoir 6crit, 
et c'est parce qu'on le doit. Vraiment, ma fille, je 
m'en vais bien vous parler encore de M. de Tu- 
renne. Mme d'Elbeuf 4 , qui demeure pour quelques 
jours chez le cardinal de Bouillon, mcpria hicr de 
diner avec eux deux, pour parler de leur afflic- 
tion. Mme de la Fayette y dtoit. Nous fimes bien 
prScisement ce que nous avions rdsolu : les yeux 
ne nous secherent pas. Elle avoit un portrait di- 
vinement bien fait de ce hdros, et tout son train 
6toit arrive" a onze heures : tous ces pauvres 
gens Stoient fondus en larmes, et deja tous ha- 
billds de deuil. II vint trois gentilshommes, qui 
penserent mourir de voir ce portrait : c'&oient 
des cris qui faisoient fendre le coeur ; ils ne pou- 
voient prononcer une parole; ses valets de cham- 
bre, ses laquais, ses pages, ses trompettes, tout 
£toit fondu en larmes et faisoit fondre les autrcs. 
Le premier qui put prononcer une parole rSpondit 
a nos tristes questions : nous nous limes raconter 
sa mort. II vouloit se confesser le soir, et en se ca- 
chotant il avoit donn6 les ordres pour le soir, et 
devoit communier le lendemain, qui 6toit le di- 
manche. II croyoit donner la bataille, et montaa 
chevaladeux heures le samedi, apres avoir mange. 
II avoit bien des gens avec lui; il les laissa tous 
a trente pas de la hauteur ou il vouloit aller. II 
dit au petit d'EIbeuf : « Mon nevcu, demeurcz 
la, vous ne faites que tourner autour de moi, 
vous mc fcriez reconnoitre. » II trouva M. d'Ha- 
milton pres de Tendroit ou il alloit, qui lui dit : 



1. Nifece de Turenne. 
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« Monsieur, venez par ici; on tirera ou vous 
allez. — Monsieur, lui dit-il, je m'y en vais : je 
ne veux point du tout etre tu6 aujourd'hui; cela 
sera le mieux du monde. » II tournoit son che- 
val, il apercut Saint-Hilaire, qui lui dit, le cha- 
peau a la main : « Jetez les yeux sur cette bat- 
terie que j'ai fait mettre la. » II retourne deux pas, 
et, sans &tre arr£t6, il regut le coup qui emporta 
le bras et la main qui tenoient le chapeau de 
Saint-Hilaire, et perc.a le corps aprcs avoir fra- 
casse le bras de ce heros. Ce gentilhomme le re- 
gardoit toujours; il ne le voit point tomber; le 
chcval l'emporta ou il avoit laisse* le petit d'El- 
beuf ; il n'6coit point encore tomb6, mais il £toit 
pench6 le nez sur Tarpon : dans ce moment, le 
cheval s'arretc; il tomba entre les bras de ses 
gens ; il ouvrit deux fois de grands yeux et la 
bouche, et puis demeura tranquille pour jamais : 
songcz qu'il 6toit mort et qu'il avoit une partic 
du coeur emport6e. On crie, on ploure; M. d'Ha- 
milton fait cesser ce bruit et 6ter le petit d'El- 
beuf, qui 6toit jete sur ce corps, qui nc le vouloit 
pas quitter et qui sc pamoit de crier. On jettc un 
manteau; on le porte dans unc haic; on le garde 
apetitbruit; uncarrosse vient; on Tcmporte dans 
sa tente : ce fut la ou M. dc Lorgc, M. de Royc, 
et beaucoup d'autres penserent mourir de dou- 
leur; mais il fallut se faire violence et songcr 
aux grandes affaires qu'il avoit sur les bras. On 
lui a fait un service militaire dans le camp, 
ou les larmes et les cris faisoient le vdritablc. 
deuil : tous les officicrs 'pourtant avoient dcs 
6charpes de cr6pe ; tous les tambours en &oient 
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couverts, qui ne frappoient qu'un coup ; les pi- 
ques tratnantes et les mousquets renvcrs6s ; mais 
ces cris de toute une arm6e ne se peuvent pas 
representee sans que Ton n'en soit 6mu. Ses 
deux veritables neveux* (car pour Tain^ 1 , il faul 
le d6gradcr) 6toient a cette pompe, dans l'6tat que 
vous pouvez penser : M. de Royo tout blesse* s'y 
fit porter ; car cette messe ne fut dite que quand 
ils eurent repasse" le Rhin. Je pense que le pauvrc 
chevalier 6toit bien ablme' de douleur. Quand ce 
corps a quitte son arm£e, c/a 6t6 encore une autre 
desolation ; partout ou il a pass6, c/a 6t6 des cla- 
meurs ; mais a Langres ils se sont surpasses : ifs 
allerent tous au-devant de lui, tous habill6s de 
deuil, au nombre de plus de deux cents, suivis du 
peuple ; tout le clerge" en cer6monic ; ils firent dire 
un service solennel dans la ville, ct on un moment 
se cotiserent tous pour cette depense, qui monte a 
cinq mille francs, parce qu'ils reconduisirent le 
corps jusqu'a la premiere ville, et voulurent de- 
frayer tout le train. Que dites-vous de ces mar- 
ques naturellcs d'une affection fondee sur un 
merite extraordinaire ? II arrive a Saint-Denis ce 
soir ou domain ; tous ses gens l'alloient reprendre 
a deux lieucs d'ici ; il sera dans une chapelle en 
d6p6t, en attendant qu'on prepare la chapelle. II 
y aura un service, en attendant celui de Notre - 
Dame, qui sera solennel. 

Voici ce que me conta hior ce petit cardinal 5 . 
Vous connoissez bien Pertuis, et son adoration 



1. Le comte de Lorge et le I 2. Le due de Bouillon, 
comte de Roye. | 3. Le cardinal de Bouillon. 
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et son attachement pour M. de Turenne. Des 
qu'il a su sa mort, il a Scrit au Roi, et lui 
mande : « Sire,j'ai perdu M. de Turenne ;jc sens 
que mon esprit n'est point capable de soutenir 
ce malheur; ainsi, n'6tant plus en 6 tat de servir 
Votre Majeste, je vous rends ma demission du 
gouvernement do Gourtrai. » Le cardinal de Bouil- 
lon emp6cha qu'on ne rendit cette lettre ; mais 
craignant qu'il ne vint lui-meme, il dit au Roi 
Teffet du dSsespoir de Pcrtuis. Le Roi entra fort 
bien dans cette douleur, et dit au cardinal de 
Bouillon qu'il en estimoit davantage Pertuis, et 
qu'il ne songeat point a se retirer, qu'il 6toit 
trop honn&te homme pour ne faire pas toujours 
son devoir, en quelque 6tat qu'il put etre. Voila 
comme sont ceux qui regrettent ce h6ros. Au 
rcste, il avoit quarante mille livres de rente de 
partage; et M. Boucherat a trouve que, toutes 
ses deltcs et ses legs pay6s, il ne lui restoit que 
dix millc livres de rente : e'est deux cent mille 
francs pour tous ses h6riticrs, pourvu que la chi- 
cane n'y mettc pas le nez. Voila comme il s'est 
enrichi en cinquante anndes de service. 

Adieu, ma tres chere et tres aimable : je vous 
embrasse mille fois avec une tendresse qui ne se 
peut reprdsenter. 
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A Paris, vendredi 30* aoflt (1675). 



Jo rcviens, ma Lonno, du service de M. de Tu 
rcnnc a Saint-Denis. Mme d'Elbeuf 1 m'est venue 
prendre, et m'a paru me souhaiter; le petit car- 
dinal m'en a pri6e d'un ton a ne pouvoir le refu- 
ser. G'6toit une chose bien triste : son corps 6toil 
la au milieu de T^glise; il est arriv6 cette nuit 
avec une ce>6monie si lugubre, que M. Bou- 
cherat, qui Ta regu, et qui Ta veilld, en a pens6 
mourir de pleurer. II n'y avoit que cette famille 
d6sol6e et tous les domestiques en deuil et en 
pleurs; on n'entendoit que des soupirs et dos 
gemisscments. II n'y avoit d'amis que MM. Bou- 
cherat, de Harlay, de Barrillon, et Monsieur de 
Meaux 2 ; Mmes Boucherat y Stoient, et les nie- 
ces. Mme d'Elbeuf a pens6 crever de douleur; 
sa vapeur s'y est m&16e, qui a fait un grand 
effet. Q'a. 6t6 une chose triste de voir tous ses 
gardes dcbout, la pertuisane sur T6paule, au- 
tour de ce corps qu'ils ont si mal gard£, et a la 
fin de la messe porter la biere jusqu'a une cha- 
pelle au-dessus du grand autel, ou il est en dep6t. 



1. Voyez p. 184, note 1. 

2. L'evfeque de Meaux etait 
alors M. de Ligny. Quoique Bos- 
suet, qui lui succcda, ne fut 
nomme a ce siege qu'en 1681, il 
seraii bien possible que Mme de 
SeYigne* eut ici parle de Bossuet 



et ecrit « Monsieur de Condom » 
(royez p. 168, note 1); et qu'a ce 
tilre le premier 6diteur, sans 
egard a la date, eflt etourdiment 
substitue* celui sous lequel Til- 
lustre prelat est surtout connu : 
c Monsieur de Meaux ». 
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Ccttc translation a 6t6 touchante, et tout dtoit en 
pi curs, et plusieurs crioient sans pouvoir a' en 
erapgchcr. Enfin on a 6t6 dans cette chapelle ; 
Mme (TElbeuf a crie* les hauts cris. II y avoit 
entre autres un petit page qui devenoit fontaine. 
Enfin nous sommes revenus diner tristement chez 
le cardinal do Bouillon, qui a voulu nous avoir; 
il m'a priee par piti6 de retourner ce soir, a six 
heures, le prendre pour le mener a Vincennes, et 
Mme d'Elbouf : ils m'ont fort parle* de vous. 



84. — A MADAME DE GRIGNAN 

Auz Rochers, mercrcdi 13° novembre (1675). 

Vous etes 6tonne*e que j'aic un petit chien; 
voici l'aventure. J'appelois, par contenancc, une 
chienne courante d'une Madame qui demeure au 
bout de ce pare. Mme de Tarente 1 me dit : 
« Quoi! vous savez appeler un chien? je veux 
vous en envoyer un le plus joli du monde. » Je 
ia remerciai, et lui dis la resolution que j'avois 
prise de ne me plus engager dans ces sortes 
d'attachements. Gela se passe, on n'y pense plus. 
Deux jours apres, je vois entrer un valet de 
chambre avec une petite maison de chien, toute 
pleine de rubans, et sortir de cette jolie maison 
un petit chien tout parfum6, d'une beaut6 extra- 

1. Voyex p. 83, noU 2 
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ordinaire, dcs oreilles, des soies, une haleine 
douce, petit comme Sylphidc, blondin comme 
un blondin; jamais je ne fus plus £tonn6e, et 
plus embarrassed. Je voulois le renvoyer, on ne 
voulut jamais le reporter : c'6toit une femme de 
chambre qui en avoit soin, qui en a pens6 mourir 
de doulcur. C'est Marie 1 qui Painie ; il couche 
dans sa maison, dans la chambre de Beaulieu * ; il 
ne mange que du pain. Je ne m'y attache point, 
mais il commence a m 'aimer; je crains de suc- 
comber. Voila l'histoire, que je vous prie do ne 
point mander a Marphise 5 a Paris, car je crains 
les reproches : au reste, une propret6 extraordi- 
naire; il sappcllc Fiddle. 



85. — A MADAME DE GRIGNAN 



Aux Rocner^, lunJi 3* fevricr (1676). 

Dcvinez cc que e'est, ma fille, que la chose du 
monde qui vient le plus vite et qui s'en va le 
plus lentement, qui vous fait approcher le plus 
pres de la convalescence et qui vous en retire le 
plus loin, qui vous fait toucher l'etat du monda 
le plus agrSable et qui vous empeche le plus d'en 
jouir, qui vous donne les plus belles esp^rances 
du monde et qui en eUoigne le plus l'effet : ne 
sauriez-vous le deviner? jetez-vous votre langue 



1. Marie, une des femmes de I 2. Maitred'h6telde la Marquise. 
Mme de Sevigne. I 3. Voyex p. 70, note 2. 
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aux chiens? G'est un rhumatisme. II y a vingt- 
trois jours que j'en suis malade; depuis le qua- 
lorze, je suis sans fievre et sans douleurs, et dans 
cet 6tat bienheureux, croyant 6tre en 6tat do 
marcher, qui est tout co que je souhaite, je me 
trouve enfl6e de tous cdt6s, les pieds, les jambes, 
les mains, les bras; et cette enflure, qui s'appelle 
ma gue>ison, et qui Test effcctivement, fait tout 
le sujet de mon impatience, et feroit celui dc 
mon mdrite, si j'6tois bonne. Cependant je crois 
que voila qui est fait, et que dans deux jours je 
pourrai marcher. Larmechin 1 me le fait espe>er : 
o che spero * ! Je recois de partout des lettres do 
rejouissance sur ma bonne sant6, et e'est avec 
raison. Je me suis purg6c une fois do la poudre 
de M. de l'Orme 5 , qui m'a fait des mcrvcilles ; 
je m'en vais encore en reprendre; e'est le veritable 
rcmede pour toutcs ces sortes de maux : apres 
cola on rac promet une sante* 6ternelle; Dieu le 
veuillc ! Lc premier pas que je ferai sera d'aller 
a Paris : je vous prie done, ma chere enfant, de 
calmer vos inquietudes; vous voyez que nous 
vous avons toujours dcrit sinccrement. Avant que 
de fermer cc paquct, je demanderai a ma grossc 
main si clle veut bien que je vous derive deux 
mots* : je nc trouve pas qu'elle le vcuille; peut- 
etro qu'elle le voudra dans deux hcures. 



1 . Le valet de chambre de Char- 
les de Sevigne, qui etait alors 
aux Rochere avec sa mere. 

2. En italien, a oh I que je 
Tjeeperel » 



3. Medecin assez sou vent nom- 
ine dans la Correspondence. 

4. La lettre est ecrite par Char- 
les de Sevigne, sous la dictee de 
sa mere. 
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86 — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi i7 e juillet (1676). 

Enfin e'en est fait, la Brinvilliers est en Fair . 
son pauvre petit corps a 6t£ jet£, aprfcs Pex6cu- 
tion, dans un fort grand feu, et les cendres au 
vent : de sorte que nous la respirerons ; et par la 
communication des petits csprits, il nousprendra 
quclque humeur empoisonnante, dont nous serons 
tout 6tonn6s. Elle fut jug6e des hier; ce matin on 
lui a lu son arret, qui 6toit defaire amende hono- 
rable a Notre-Dame, et d'avoir la t6te couple, 
son corps brul6, les cendres au vent. On l'a pr6- 
sent6e a la question : elle a dit qu'il n'en 6toit 
pas besoin, et qu'clle diroit tout ; en effet, jusqu'a 
cinq heures du soir elle a cont6 sa vie, encore 
plus £pouvantable qu'on ne le pensoit. Elle a 
smpoisonne dix fois de suite son p&re (elle ne 
pouvoit en venir a bout), ses fre^es et plusieurs 
iutres. Apres cette confession, on n'a pas laiss6 
de lui donner, des le matin, la question ordinaire 
3t extraordinaire : elle n'en a pas dit davantage. 
Elle a demande a parler a Monsieur le Procureur 
g6n6ral ; elle a 6t6 une heure avec lui : on ne 
gait point encore le sujet de cette conversation. 
A six heures on l'a men6e, nue en chemise et la 
corde au cou, a Notre-Dame, faire Tamende hono- 
rable ; et puis on l'a remise dans le meme torn- 
bereau, ou je l'ai vue, jet6e a reciflons sur de la 
paille, avec une cornette basse et sa chemise, un 
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docteur aupres d'elle, le bourreau de l'autre cdt6 : 
en ve'rite' cela nfa fait fr6mir. Geux qui ont vu 
I 'execution disent qu'elle a mont6 sur l'6chafaud 
avec bien du courage. Pour moi, j'6tois sur le 
pont Notre-Dame, avec la bonne d'Escars; jamais 
il ne s'est vu tant de monde, ni Paris si 6mu ni 
si attentif ; et demandez-moi ce qu'on a vu ; car 
pour moi, je n'ai vu qu'une cornette; mais enfin 
ce jour 6toit consacrd a cette trage'die. J en saurai 
demain davantage, et cela vous revicndra. 



67. — A MADAME DE GRIGNAN. 

A Paris, mcrcrcdi 22* juillet (1676). 

Encore un petit mot de la Brinvillicrs : elle esi 
morte comme elle a vc'cu, c'est-a-dire rdsolument. 
Elle cntra dans le lieu ou Ton devoit lui donner 
la question; et voyant trois scaux d'cau : « G'cst 
assur6ment pour mo noyer, dit-clle; car de la 
taille dont jc suis, on ne pr6tend pas que je boivo 
tout cela. » Elle 6couta son arr£t, des le mati^ 
sans frayeur ni sans foiblesse; etsur la fin, elle le 
fit recommcncer, disant que ce tombcreau Tavoit 
frappde d'abord, et qu'elle en avoit perdu l'alten- 
tion pour le rcste. Elle dit a son confesseur, par 
ie chemin, de faire mettre le bourreau dcvant elle, 
« afin de ne point voir, dit-clle, ce coquin de Des- 
grais qui in'a prise 1 : » il 6 toil a cbcval devant le 

t L'exenipt Dcsgrais latah arreico a Lieife §t ramenfe en Franca 

13 
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tombereau. Son confesseur la reprit do ce senti- 
ment; elle dit : « Ah mon Dieu! je vous en de- 
mande pardon ; qu'on me laisse done cctte Strange 
vue ; » et monta seule et nu-pieds sur l'dchelle el 
sur l'echafaud, et fut un quart d'heure mirod6e *, 
rasce, drcss^e et redressee, par le bourreau : ce 
fut un grand murmurc et une grande cruaut6 



88. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 5* aoflt (1676). 

Je veux commencer aujourd'hui par ma sant6 : 
je me porte tres bien, ma chero fillc. J'ai vu le 
bon homme de 1'Orme a son rctour de Maisons ; 
il m'a grondee de n'avoir pas et6 a Bourbon, 
mais e'est une radoterie ; car il avoue que, pour 
boire, Vichy est aussi bon ; mais e'est pour suer, 
dit-il, et j'ai sue jusqu'a l'exces : ainsi je n'ai 
pas chang6 d'avis sur le choix que j'ai fait. 

Gcpcndant Aire est pris. Mon fils me raande 
mille biens du comte de Vaux, qui s'est trouv6 Is 
premier partout ; mais mille maux des ennemis, 
qui ont laiss6 prendre en une nuit la contrescarpe, 
le chemin couvert, passer le foss6 plein d'eau, el 
prendre les dehors du plus bel ouTrage a corne, 
et ensuite se sont rendus le dernier jour du mois, 

t. Miroder est un mot qui se 1 pa rait signiGer ici « ajuster avee 
dit a Itannes et aux enriroiis, et I soin ». 
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sans que pcrsonne ait comhattu. lis ont 6t6 telle- 
uient frapp6s de la frayeur que leur a donn6e 
notre canon, que les nerfs du dos qui servent a 
se tourner, et ceux qui font rcmuer les jambes 
pour s'eniuir, n'ont pu eHre arreted par la volonte' 
d'acqu6rir de la gloire ; et voila ce qui fait qu 
nous prenons des villcs. Cost M. de Louvois qui 
en a tout l'honneur ; il a un plein pouvoir, et a 
fait avancer ou reculer les armees, comme il l'a 
trouv6 a propos. Pendant que tout cela se passoit, 
il y avoit une illumination a Versailles, qui 
annoncoit la victoire : ce fut samedi. On peut 
faire les fetes et les operas : surement le bonheur 
du Roi, joint a la capacite de ceux qui ont l'hon- 
neur de le servir, remplira toujours ce qu'ils 
promettront. J'ai I'esprit fort en liberty pr6sente- 
ment du c6t6 de la guerre. 

Voici une petite histoire que vous pouvez croire 
comme si vous l'aviez entendue. Le Roi disoit un 
de ces matins : « En verity, je crois que nous nc 
pourrons pas secourir Pbilisbourg; mais enfin je 
n'en serai pas moins roi de France. » M. de 
Montausier 

Qui pour le Pape ne diroit 
Une chose qu'il ne croiroit *, 

lui dit : « U est vrai, Sire, vous seriez encore fort 
bien roi de France, quand on vous auroit repris 
Metz, Toul et Verdun, et la Gomt6, et plusieurs 



1. Charles de Sain te-Maure, due 
de Montauaier, mari de la celebre 
Julie-Lucie d'Angennes, nomine, 
en l'annee 1668, gouverneur du 



Dauphin, avail une grande re- 
putation de aincerite et de fran- 
chise. 

2. Citation de Voiture. 
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autres provinces dont vos pr6decesseurs se sont 
Lien pass6s. » Ghacun se mit a serrer les levres ; 
et lc Roi dit do tres bonne grace : « Je vous en- 
tends bien, Monsieur de Montausier ; c'est-a-dire 
que vous croyez que mes affaires vont mal; mais 
jc trouvc tres bon ce que vous dites , car je sais 
quel coeur vous avez pour moi. » Gela est vrai, 
et je trouve que tous les deux firent parfaitement 
bien leur personnage. 



89. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, mercredi I8 a novembre (1676). 

Je suis ici, ma chero bonne, dcpuis dimanche. 
J'ai voulu aller a Saint-Germain parler a M. Col- 
bert de votre pension ; j'y 6tois tres bien accom- 
pagn6e : M. de Saint-Geran, M. d'Hacqueville, 
et plusieurs autres, me consoloient par avance de 
la glace que j'attendois. Jc lui parlai doncde cette 
pension : je touchai un mot des occupations con- 
tinuelles et du z&le pour lc service du Roi, un 
autre mot des extremes depenses a quoi Ton 6toit 
oblige*, qui ne permcttoient pas de rien n6gliger 
pour les soutenir; que c'6toit avee peine que 
M. de Grignan et moi Timportunions do cette 
affaire : tout cela 6toit plus court et mieux rang6 ; 
mais je n'aurai nulle fatigue a vous dire la re- 
ponse : « Madame, j'en aurai soin j » et ino re- 
mene a sa porte, et voila qui est fait. Je fus diner 
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chcz M. de Pomponne; les dames n'y dtoient 
point ; j'ai fait les honneurs a sept ou huit cour- 
tisans, et je suis revenue sans voir personne ; 
on m'auroit parl6 de mon fils, de ma fille ; que 
pourrois-je en dire? Voila mon voyage, que je 
crains fort qui ne vous soit inutile. 



90. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mardi an soir, io«aoAt (1677). 

Vous no vous plaindrez pas, ma bonne, que je 
ne vous mande rien aujourd'hui. La nouvelle du 
siege de Charleroi a fait courir tous les jeunes 
gens, ct m£me les boiteux. Mon fils, tout £clop6, 
s'en va demain cn chaise roulante, sans nul Equi- 
page : tous ceux qui lui disent qu'il ne devroit 
pas y allcr trouvcroicnt fort Strange qu'il n'yallat 
pas. C'cst dans son coeur qu'on doit trouver tous 
scs devoirs, et il n'est louable que de prendre sur 
lui pour faire le sien. Mais savez-vous qui sont 
ceux qui sont ddja partis? C'cst le due de Lesdi- 
guiercs, le marquis de Gceuvres, Dangcau,la Fare 
(oui, la Fare), le prince d'Elbeuf, M. de Marsan, 
le petit Villarceaux : enfin tutti quanti*. J'ou- 
bliois M. de Louvois, qui partit samedi; et do 
toute cettc 6chauffour6e bicn des gens sont per- 
suades qu'il n'en arrivera que le retardement, 

f. Ed iUlien, a tous, tant qu'il y en a. * 



198 



LETTRES CHOISIES 



c'cst-a-dire la rupture, du voyage de Fontaine- 
bleau. M. de Vins, les mousquetaires et autres 
troupes se sont jet6s dans Charleroi, dont on est 
persuade qu'avcc 1'armde de M. de Luxembourg, 
grossie de bcaucoup de garnisons, et prete a so- 
courir, le prince d'Orange n'entrcprendra jamais 
d'en faircle siege. Vous souvient-il d'une pareille 
nouvelle, dont nous ecrivions de Lambesc das 
lamentations, qu'on ne reQut que six ou sept jours 
apres que le siege fut lev6?Peut-etre que cette fois 
ils seront encore plus honnGtes, etse contenteront 
de l'avoir investi. Vous en saurezla suite. Ge qu'il 
y a prdsentcment, e'est le d6part des guerriers. 
Jo revins hier de Livry, et pour dire adieu a mon 
fils 9 et pour mo prdparer a partir lundi. 

Mais il faut que je vous mande une mort qui 
vous surprendra : e'est de la pauvre Mme du 
Plessis Gu6n6gaud l . Ma bonne, elle n'a jamais 
lu votre petite lettre; et elle tomba malade la 
semaine passde : un acefcs de fifcvre, et puis un 
autre, et puis un autre, et puis le transport au 
cerveau ; F6m6tique, qu'il falloit donner, point 
donn6, parce que Dieu ne vouloit pas; et cette 
nuit, qui 6toit la septieme, elle est morte sans 
connoissance. Cette nouvelle m'a surprise et tou- 
chdc ce matin : je me suis souvenue de tant de 
choses, que j'en ai pleur6 de tout mon coeur. Je 
n^tois son amie que par rdverb6ration, comme 
vous savcz ; mais nous dtions selon son gout, et 
je crois que biende ses anciennes amies n'en sont 

1. II est parl6 d'elle plusieurs i do Foucquet : Toyez ci-deAgus 
fois dans les lettres sur le proces I p. 16, note 1, et p. 9 ot 13. 
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pas plus touches que raoi. J'ai 6t6 cherchcr la 
famille : on ne les voyoit point; je voulois donner 
dc l'eau b6nite, et mdditcr sur la vie et la mort 
de cette femmc; on n'a point voulu : de sortc que 
je in'en suis all6e chcz Mme de la Fayette, ou 
Ton a fort parl6 dc cette tristc aventurc. Ses dcr- 
niers malhcurs Stoient sans nombre. Elle avoit 
un arret favorable, et M. Poncet 1 , par cruaut6, 
ne le vouloit point signer, que certaines choscs 
inutiles ne fussent achevSes : elle mouroit a 
Paris; cet injuste retardement la saisit a tel 
point, qu'elle revint chez elle avec la fievre, et la 
voila; cela s'appelle commun6ment que e'est 
M. Poncet qui Ta tu^e, que les mddecins y ont 
leur part, en ne lui donnant pas l'dmStique. Mais, 
ma bonne, nous autres qui lisons dans la Provi- 
dence, nous voyons que son heure 6toit marqudc 
de toute 6ternit6 : tous ces petits e\6nements so 
sont encbain^s et en trained les uns apres les autre? 
pour envenir la. Tous ces raisonnements ne con- 
solent pasceux qui sont vivement touches; mais 
parmi ceux qui la pleureront, il y aura bien des 
douleurs Equivoques. « On ne pouvoit plus la sa- 
tisfaire; sa mauvaise fortune avoit aigri son es- 
prit. » Vous entendez tout ce que je veux dire. 
Je me suis un peu Vendue sur cette mort : il m'a 
paru que vous m'6coutiez avec attention. J'en fais 
de meme, ma bonne, de tout ce que vous m'e'erivez; 
tout est bon, et quand vous croyez vous ecarter. 
vous n'allez pas moins droit ni moins juste. 



i . President au grand conseil. 
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91. — A MADAME DE GRIGNAN 

A VHleneu?e-le-Roi, mercredi 18* aotit (1677). 

J'eus le ccDur un peu embarrass6 a Villeneuve- 
Saint-Gcorgcs 1 en revoyant ce lieu ou nous pleu- 
rames de si bon cceur au lieu de rire. L'hGtcsse 
me parott unc personne de fort bonne conversa- 
tion : je lui demandai fort comme vous e*tiez la 
derniere fois ; elle me dit que vous 6tiez triste, que 
vous £ticz maigre, et que M. de Grignan tachoit 
de vous donner courage et de vous faire manger : 
voila comme j'ai cru que cela 6toit. Elle me dit 
qu'elle entroit bien dans nos sentiments; qu'elle 
avoit marie' aussi sa fille loin d'elle, et que le 
jour de leur s6paration elles demeurirent toutes 
deux pame'es : je crus qu'elle £toit pour le moins 
a Lyon. Je lui demandai pourquoi elle Tavoit en- 
voyde si loin ; elle me dit que c'est qu'elle avoit 
trouve* un bon parti, un honnete homme, Dieu 
marci. Je la priai de me dire le nom de la ville : 
elle me dit que c'Stoit a Paris, qu'il 6toit bouchcr, 
logeant vis-a-vis du palais Mazarin, et qu'il avoit 
Thonneur de servir M. du Maine, Mme de Mon- 
tespan, et le Roi fort souvent. Ma tres chere, je 
vous laisse a me'diter sur la justesse de la com- 
paraison, et sur la nalvet6 de la bonne hdtesse. 
J'entrai dans sa douleur, comme elle 6toit entree 
dans la mienne. 

1. Elle etait allee la au-devant i depuis, sa fille y avait repass* 
de sa fille tots la fin de 1676, et, | pour retourner en Provence. 
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92. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Gien *, Tendredi octobre (1677). 

J'ai pris votre lettre, ma tres chere, en passant 
par Briare : mon ami Roujoux 1 est un homme 
admirable; j'espere que j'en pourrai recevoir 
encore une avant que de partir d'Autry*, oiinous 
allons demain diner. Nous avons fait cette apres- 
din6e un tour que vous auriez bien aime* : nous 
devions quitter notre bonne compagnie des midi, 
et prendre chacun notre parti, les uns vers Paris, 
les autres a Autry . Cette bonne compagnie, n'ayant 
pas 6t6 prepare" e assez t6t a cette triste separation, 
n'a pas eu la force de la supporter, et a voulu 
venir a Autry avec nous : nous avons rcpr^sente* 
les inconv6nients, et puis enfin nous avons c£de\ 
Nous avons done passe* la riviere de Loire a Ghatillon 
tous ensemble ; le temps 6toit admirable, et nous 
etions ravis de voir qu'il falloit que le bac retournat 
encore pour prendre i'autre carrosse. Gorame nous 
6tions a bord, nous avons discouru du chemin 
d'Autry : on nous a dit qu'il y avoit deux mortelles 
lieues, des rochers, des bois, des prdcipiccs; 
nous qui sommcs accoutumds depuis Moulins a 
courir la bague, nous avons eu peur de cette idee, 



1. Mme de Sevigne revenait de 
Vichy, oil elle avait pass6 pres 
d'un mois. 

2. Maitre de la poste de Lyon. 
C'etait lui qui faisait tenir a 



Mme de Sevign6 les lettres de sa 
fille. 

3. Terre at baron nie, pres de 
Gien, apparleuaut a la famille de 
Sanzei : voyez p. 149, note 4. 
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et toute Ja bonne compagnie, et nous conjointe- 
ment, nous avons repass6 la riviere, en paraant 
de rire do ce petit d6rangement ; tous nos gens en 
faisoient autant, et dans cettc belle humeur, nous 
avons repris le cbemin de Gien, ou nous voila 
tous ; et apres que la nuit nous aura donne* conseil, 
qui sera apparemment de nous sdparer courageu- 
sement, nous irons, la bonne compagnie de son 
c6te*, et nous du n6tre. 

Hier au soir, a Gosne, nous allames dans un 
vdri table enfer : ce sont des forges de Vulcain ; 
nous y trouvames huit ou dix Cyclopes forgeant, 
non pas les armes d'En6e, mais des ancres pour 
les vaisseaux ; jamais vous n'avez vu redoubler 
des coups si justes, ni d'une si admirable cadence. 
Nous Stions au milieu de quatre fourneaux ; de 
temps en temps ces demons venoient autour de 
nous, tout fondus de sueur, avec des visages piles, 
des yeux farouches, des moustaches brutes, des 
cheveux longs et noirs : cette vue pourroit effrayer 
des gens moins polis que nous. Pour moi, je ne 
comprenois pas qu'on put r6sister a nullo des 
volont6s de ces Messieurs-la dans leur enfer. 
Enfin nous en sortimes avec une pluie de pi&ccs 
de quatre sous dont notre bonne compagnie les 
rafraichit pour faciliter notre sortie. 

Nous avions vu la veille, a Nevcrs, une course, 
la plus hardie qu'on puisse imaginer : quatre 
belles dans un carrosse, nous ayant vus passer 
dans les n6trcs, eurent unc telle envie de nous 
revoir, qu'elles voulurent passer devant nous 
lorsque nous dtions sur une chauss6e qui n'a 
jamais 6t6 faite que pour un carrosse. Gc tdmdraire 
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cochcr nous passa sur la moustache : elles etoient 
a deux doigts de tomber dans la riviere; nous 
criions tous mis6ricorde; elles pamoient de rire, 
et coururcnt de cette sorte, et par-dessus nous el 
devant nous, d'une si surprenante manicre, que 
nous en sommes encore effray^s. Voila, ma tres 
chere, nos plus grandes aventures; car de vous 
dire que tout est plein de vendanges et de vcn- 
dangeurs, cette nouvelle ne vous etonneroit pas 
au mois de septembre. Si vous aviez 6t6 No6, 
commc vous disiez 1'autre jour, nous n'aurions 
pas trouvS tant d'embarras. 



93. - A MADAME DE GRIGNAN 



A Autry, lundi 4 e octobre (1677). 

Je vous dcrivis de Langlar 1 un certain dimanche, 
dans la lettre du Chevalier. Tout 6toit en joie et 
en danse chez cet abb6 : les violons, les fifres, les 
tambours faisoient un bruit de fete de province, 
ie plus agrdable du mondc, sur cette belle ter- 
rasse; sa santd avoit dtd c61ebr6e ; j'avois fait son 
portrait a ccux de notre troupe qui ne Tavoient 
jamais vu, et j'avois dit beaucoup de bien de son 
cceur et deson ame, parce qu'il y enavoit beaucoup 
a dire. Ma fille, savez-vous ce qui arrivoit pen- 
dant tout cela? II mouroit, il expiroit ; et le len- 

t . Habitation de I'abbd Bayard, ami de Mme de Serign6, pres de Viehy. 
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demain, quand jc lui dcrivis en par lan t unc relation 
de ce qui s'6toit passe chcz lui, dont il auroit 6te" 
ravi, il n'dtoit plus au raonde, et c'6toit a un mort 
que j'ecrivois. Je vous avoue que je fis un cri du 
fond de mon coeur, en apprenant cet arrangement 
de la Providence, et mon esprit en sera longtemps 
etonn6. J'avois une v6ritable envie de le voir, et 
de lui conter la bonne vie que nous avionsfaite a 
Langlar, et le regret de ne Favoir pas eu, comme 
la meilleure chose que nous pussions avoir; et la 
premiere ligne que je lis, e'est sa mort; maia 
quelle mort ! II se portoit tres bien; il avoit pass6 
la veille chez Mme de Coulanges avec M. de la 
Rochefoucauld ; il avoit parl6 de moi, et de la joie 
qu'il avoit de penser que j'6tois chez lui. Le di- 
manche, il prend un bouillon, il le vomit; il eut 
soif i'apres-dinee, il demande a boire; son valet 
le quitte pour lui ob&r, il revient, et le trouve 
mort sur sa chaise : quelle surprise ! mais quelle 
promptitude! On est souvent un fort honnete 
hommc, qu'on n'est pas un tres bon chr6tien; 
sans confession, sans pr6paration : enfin e'est un 
abime de meditation. II avoit un abecs dans la 
poitrine, qui s'est creve* tout d'un coup, et la 
6touff6. Ma tres chore, je vous demande pardon, 
je ne saurois mc taire sur une aussi triste aven- 
ture. 
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94. - AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Livry, ce 3* novembre 1677. 

Je suis venue ici achcver les beaux jours, cl 
dire adieu aux fcuilles ; elles sont encore toutcs 
aux arbres ; elles n'ont fait que changer de cou- 
lcur : au lieu d'etre vertes, elles sont aurores, e/ 
de tant dc sortes d'aurore, que ccla compose un 
brocart d'or riche et magnihque, que nous vou- 
lous trouver plus beau que du vert, quand ce ne 
seroit que pour changer. Je suis log6e a Ph6tel 
de Carnavalct 1 . C'est une belle ct grande maison; 
je souhaite d'y etrc longtemps, car le d6m6nage- 
incnt m'abeaucoup fatigudc. J'y attends la belle 
Madelonne 1 , qui sera fort aise dc savoir que vous 
laimez toujours. J'ai rcc,u ici votre lettre de 
Bussy 5 . Vous me parlez fort bien, en v6rit6, de 
Racine et de Dcsprdaux 4 . Lo Roi lcur dit, il y a 
quatre jours : « Je suis fach6 que vous ne soyez 
venus a cette dcrniere campagne; vous auriez vu la 
guerre, ct votre voyage n'eut pas dl6 long. » Ra- 
cine lui rdpondit: «Sire, nous sommes deux bour- 
geois qui n avond que des habits de ville; nous 
cn commandamcs de campagne ; mais les places 
que vous attaquicz furent plus t6t prises que nos 
habits ne furent faits. » Gela fut rec.u agreablc- 
ment. Ah! que je connois un hommc dc qualit6 8 

1. A Paris, dans la rue nommeo dans l'arrondissement de Semur. 
depuis peu rue de Sivigne. | 4. lis accompagnaient Louis 

2. Mme de Grgnan : toyez XIV a l'armee, a tec le litre d'his 
p. 370, note l. ! toriographes du Roi. 

J En Uourgogne (Cdte-cTOr), I i.Olui-la meme a qui elle ecril 
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a qui j'aurois bien plut6t fait 6crire mon histoire 
qu'a ces bourgeois-la, si j'&ois son maltrel G'est 
cela qui seroit digno de la post6rite! 



5. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 18* mars 1678. 

Que dites-vous de la prise de Gand 1 ? II y 
avoit longtemps, mon cousin, qu'on n'y avbit vu 
un roi de France. En v6rit6, le n6tre est admi- 
rable et mdriteroit bien d'avoir d'autres histo- 
riens que deux poelcs U no faudroit ni fable 
ni fiction pour le mettre au-dessus des autres; 
il ne faudroit qu'un style droit, pur et net, comme 
j'en connois. J'ai toujours cela dans la t6te. 

Ges deux poetes historiens suivent done la 
cour, plus ebaubis que vous ne le sauriez penser, 
a pied, a cheval, dans la boue jusqu'aux oreilles, 
coucbant poetiqucment aux rayons de la belle 
maitrcsse d'Endymion . II faut cependant qu'ils 
aient de bons yeux pour remarquer exactement 
toutes les actions du prince qu'ils veulent peindre. 
Us font leur cour par l^tonnement qu'ils temoi- 
gnent de ces legions si nombreuses, et des fatigues 
qui ne sont que trop vraies ; il me semble qu'ils 
ont assez de l'air des deux Jean Doucet*. Us 



1. Ville de Belgiqne, cbeMieo 
de la Flandre orientals. 

2. Voyez la lettre precldente. 



3. Berger que la Fable dit aim* 
de la deesse de la Lane ou Ph6be. 

4. Bateleur qui jouait les niais. 
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disoient Tautre jour au Roi qu'ils n'dtoient plus 
si 6tonnes de la valeur extraordinaire des soldats, 
qu'ils avoient raison de souhaiter d'etre tuds, 
pour finir uuevie si epouvantable. Celafait rire, 
et ils font leur cour. lis disoient aussi qu'encore 
que lc Roi craigne les scnteurs, ce gant d'Espagne 
no lui fera point de mal a la tete. J'y ajoute qu'un 
autre moins sage que Sa Majest6 en pourroit bicn 
etre entete, sans avoir de vapeurs. Voila bien 
des sottises, mon cher cousin: je ne sais com- 
ment Racine et Despreaux m'ont conduite sans y 
penser; c'cst ma plume qui a mis tout ceci sans 
mon consentement. 



96. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Livry, ce 23* aout 1678 

Ou est votre fils, mon cousin? pour le mien, 
il ne mourra jamais, puisqu'il n'a pas 6t6 tu6 
dix ou douze fois aupres do Mons. La paix etant 
faite et sign6e le 9* aout, M. le prince d'Orange 
a voulu so donner le divertissement de ce tour- 
noi ; vous savcz qu'il n'y a pas eu moins de sang 
r6pandu qu'a Senef Le lendemain du combat, iJ 
envoya faire ses excuses a M. de Luxembourg, 
et lui manda que s'il lui avoit fait savoir que la 
paix etoit signee, il se seroit bicn garde de le com- 
battre. Cela ressemble assez a l'homme qui se bat 

l. Ville de Belgique, a 20 ki- | rainquit le prince d'Orange, dans 
lometres de Charleroi, ou Conde ' une bataille sanglante en 1674. 
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en duel a la comedie, et qui demande pardon a tous 
les coups qu'il donne dans le corps de son ennemi. 

Les principaux officiers des deux partis prirent 
done dans une conference un air de paix, et con- 
vinrent de faire entrer du secours dans Mons. 
Mon fils 6toit a cette entrevue romanesque. Le 
marquis de Grana demanda a M. de Luxem- 
bourg qui 6toit un escadron qui avoit soutenu, 
deux heures durant, le feu de neuf dc ses canons, 
qui tiroient sans cessc pour se rendrc maitres de 
la batterie que mon fils soutenoit. M. de Luxem- 
bourg lui dit que c'dtoit 1 les gendarmes-Dau- 
phin, et que M. de Sevign6% qu'il lui montra la 
present, <Stoit a leur tete. Vous comprcnez tout ce 
qui lui fut dit d'agreable, et combien, en pareille 
rencontre, on se trouve paye de sa patience. II 
est vrai qu'elle fut grande ; il eut quarante de 
ses gendarmes tu6s derriere lui. Je ne comprends 
pas comme on peut revenir de ces occasions si 
chaudes et si longues, ou Ton n'a qu'une immu- 
tability qui vous fait voir la mort mille fois plus 
horrible que quand on est dans Taction, et qu'on 
s'occupe a battre et a se deTendre. 

Voila l'aventuro de mon pauvre fils; et e'est 
ainsi que Ton en usa le propre jour que la paix 
commenca. G'est comme cela qu'on pourroit dire 
de lui plus justemcnt qu'on ne disoit deDanguau: 

Si la paix dure encor dix ans ; 
11 sera mar6chal de France. 



1. Au singulier dans 1'original. ) 2. Voyez p. 1 00, not* 5. 
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97. — A MADAME DE GRIGNAN » 

Vous disiez hier cruellement, ma bonne, que 
je serois trop heureuse quand vous seriez loin de 
moi, que vous me donniez mille chagrins, que 
vous ne faisiez que mc contrarier Je ne puis 
penser a ce discours sans avoir le coeur perc6 et 
fondre en larmcs. Ma tres chere, vous ignorez 
bien comme je suis pour vous, si vous ne savez 
que tous les chagrins que me peut donner Texcbs 
de la tendresse que j'ai pour vous, sont plus 
agreables que tous les plaisirs du monde ou vous 
n'avcz point de part. II est vrai que je suis quel- 
quefois blesse'e de Tentiere ignorance ou je suis 
de vos sentiments, du peu de part que j'ai a votre 
confiance; j'accorde avec peine Tamiti6 que vous 
avez pour moi avec cettc separation de toute sorte 
de confidences. Je sais que vos amis sont trails 
autrement ; mais enfin je me dis que e'est mon 
malheur, que vous etcs de cettc humeur, qu'on 
no se change point; et plus que tout cela, ma 
bonne, admirez la foiblesse d'une veritable ten- 
dresse, e'est qu'effectivement votre presence, un 
mot d'amitie, un retour, une douceur, mo ra- 
menc et me fait tout oublier. Ainsi, ma belle, 
..vyant mille fois plus de joic que do chagrin, et 



1. Cette lettre sans date fut pro- 
bablement ecrite lors d'une sepa- 
ration momcntanee, durant le se- 
jour que Mme de Grignan flt a 
Paris de DOTcmbre 1677 & sep- 



tembre 1679. Elle trahit des dis- 
sentiments qui s'expliquent par 
1'exces de la tendresse maternelle 
et par le caractere de Mme de 
Grignan. 

n 
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ce fonds £tant invariable, jugez avec quelle dou- 
leur je souffre que vous pensiez que je puisse 
aimer votre absence. Vous ne sauriez le croire, 
si vous pensez a l'infinie tendresse que j'ai pour 
vous : voila comme elle est invariable et toujours 
sensible. Tout autre sentiment est passager et ne 
dure qu'un moment; le fonds est comme je vous 
le dis. Jugez comme je m'accommoderai d'une 
absence qui m'dte de le'gers chagrins que je ne 
sens plus, etqui m'dte une creature dont la pre- 
sence et la moindre amitid fait ma vie et mon 
unique plaisir. Joignez-y les inquietudes de votre 
santd, et vous n'aurez pas la cruautd de me faire 
une si grande injustice ; songez-y, ma bonne, a 
ce depart, et ne le pressez point ; vous en &tes la 
maltresse. Ma pauvre bonne, voila une abomi- 
nable lettre; je me suis abandonn6e au plaisir de 
vous parlcr et de vous dire comme je suis pour 
vous : je parlcrois d'ici a demain; je ne veux 
point de rdponse; Dieu vous en garde! ce n'est 
pas mon dessein. Embrassez-moi seulement el 
me demandez pardon; mais je dis pardon d'avoir 
cru que je pusse trouver du repos dans votre 
absence. 
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98. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, oe mercredi au soir (13* septembre 1679) 

Le moyen, ma bonne, de vous faire coraprendrc 
ce que j'ai souffcrt, et par quelles sortes de paroles 
vous pourrois-je reprSsenter les douleurs d'unc 
telle separation? Je ne sais pas moi-meme comme 
j'ai pu la soutenir. Vous m'en avez paru si tou- 
ched aussi, que je crains que vous n'cn ayez e"t6 
plus mal qu'a votre ordinaire, qui est trop dire, 
car vous n'avcz pas besoin d'aucune augmenta- 
tion. Cette inquietude trop bien fondle pour une 
sante qui m'est si cherc, avec l'absence d'une pcr- 
sonnc comme vous, dont tout me va droit au 
cocur et dont rien ne m'est indifferent, vous pour- 
ront faire comprcndre une partie de l'6tat ou je 
suis. J'ai done suivi des yeux cette barque, et je 
pensois a ce qu'elle m'emmenoit, et comme clle 
s'eloignoit, et combien de jours je passerois sans 
rcvoir cette personne et toute cette troupe que 
j'aime et que j'honore, et par elle et par rapport 
a vous : enfin toute cette separation m'a 6te infi- 
niment sensible. Je ne vous conte point mes 
larmes : e'est un effet de mon temperament; mais 
croyez, ma bonne, qu'elles viennent d'un coeur. si„ 
parfaitcment et si uniquement a vous, que par 
cette raisoiril doit vous etre cher : jo crois qu'il 
vous Test aussi, et cette pensee autorise tous mes 

1. Mme de Grignan s'etait em- I d'ou cette lettre est datee, pour 
l.arquce a Paris, le jour mfeme I retourner par eau en Provenc*. 
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sentiments. Apres done vous avoir perdu dc vuc, 
je suis demeuree avec la philosophic de Corbi- 
nclli, qui connolt trop le coeur hurnain pour n'a- 
voirpas respecte ma douleur; il Pa laisse'e fairc, 
et comme un bon ami il n'a point essaye sottement 
de me faire taire. J'ai 6t6 a la messe a Notre-Damc, 
et puis dans cet hotel, dont la vuc, et les cham- 
brcs, et le jardin, ct tout, et Lupine 1 , et vos pauvres 
maladcs, que j'ai 6te voir, nront fait souffrir dc 
certaines sortcs depeincs, quo vous ignorezpeut- 
Stre, parce que vous §tcs forte, mais qui sonl 
dures aux foibles comme moi. Nous avons regardc* 
vos mdmoires et commence" quelques payements : 
nous vous rendrons compte de tout. Jc n'ai point 
sorti. Mmo de Lavardin et Mme dc Mouci ont 
force* ma portc. J'essayerai d'aller demain voir 
Mile dc Me>i : pour aujourd'hui, il nc m'dtoit 
pas possible. J'ai une envie extreme de savoir do 
vos nouvelles, ct comme vous vous trouvcz dc la 
tranquillit6 et de la longueur de votre marchc; si 
vous arrivcz bien tard; quelles fatigues, quelles 
aventurcs ; maisc'estaMontgobcrt-quejedcraandc 
ce ddtail, car a vous, ma bonne, je no veux point 
contribuer a votre epuiscmenl : je suis contcnte 
d'une fcuillc. Vous devez juger par cctte discr6- 
tion si je prends sur moi et si j'aime votre santc. 
J'cmbrassc tout ce qui est autour de vous : il me 
aemble que je n'ai ricn dil a Miles dc Qrignan 3 
et a leur perc; mais le moyen? ct n'dtoit-ce pas 



t. Lepine parait avoir ete 
au service du comte de Gri- 
gnan. 

2. Mademoiselle de Montgo- 



bert, demoiselle de compagme 
de Madame de Grignan. 

3. Les deux Giles du premier 
mariage du Comte. 
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parler que de ne pouvoir rien dire ? £n verite, 
ma bonne, je no comprends pas comme je pourrai 
m'accou turner a ne vOus plus voir ct a la solitude 
do cotte maison. Jo suis si pleine de vous, que je 
ne puis rien souffrir ni rien regarder : il faut 
croiro que le temps me remettra dans l'etat d'une 
vie commune; elle no seroit pas supportable 
comme elle est. Je vous cmbrasse, ma bonne, avec 
le meme coeur et lcs memes larmes de ce matin. 

Le pauvre petit 1 et son rhume? Je ne cessc de 
penser a vous tous. 



99. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, lundi 18* septerabre (1679). 

J'attendois avec impatience votre lcttre, ma 
fille, ct j'avois besoin d'etre instruite de Pdtat ou 
vous elcs; mais je n'ai jamais pu voir tout cc que 
vous me dites de vos reflexions ct de votre repen- 
tir sur mon sujct sans fondre en larmes. Ah! ma 
tres chere, que me voulez-vous dire de penitence 
et do pardon ? Je ne vois plus rien que tout ce que 
vous avez d'aimable, et mon coeur est fait d'une 
maniere pour vous, qu'encore quejesois sensible 
jusqu'a l'exces a tout ce qui vient do vous, un mot, 
une douceur, un rctour, une caresse, une tcndresse 
me d6sarme et me guerit en un moment, comme 
par une puissance miraculeuse; et mon coeur 

t. Le petit marquis de Grignan : Toyex p. us, note l. 
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retrouve toute sa tendresse, qui, sans se diminuei , 
change seulement de nom, selon les different^ 
rnouvemcnts qu'clle me donne. Je vous ai dit ceci 
plusieurs fois, je vous le dis encore, et e'est unc 
ve'rite' ; je suis persuaded que vous ne voulcz pas 
en abuser; mais il est certain que vousfaites tou- 
jours, en quelque facon que ce puisse etre, la 
seule agitation de mon ame : jugez si je suis son- 
siblement touched de ce que vous me mandez. 

Plut a Dicu, ma fille, que je pusse vous revoir 
a Thdtel de Garnavalet, non pas pour huit jours, 
ni pour y faire penitence, mais pour vous embras- 
ser, et vous fairc voir claircnient que je ne puis 
etre heureuse sans vous, et que les chagrins que 
Tamiti6 que j'ai pour vous m'a pu donner, me 
sont plus agr6ables que toute la faussc paix d'une 
ennuyeuse absence! Si votre cceur 6toit un peu 
plus ouvert, vous ne seriez pas si injuste : par 
exemplc, n'est-ce pas un assassinat que d'avoir 
cru qu'on vouloit vous dter de mon coeur, et sur 
cela me dire des choses dures?Et le moyen que 
je pusse deviner la cause dc ces chagrins? Vous 
dites qu'ils 6ioient fondes : c'6toit dans votre ima- 
gination, ma fille, et sur cela, vous aviez une con- 
duite qui 6toit plus capable de faire ce que vous 
craigniez (si c'6toit une chose faisable) que tous 
les discours que vous supposiez qu'on me faisoit : 
ils 6toicnt sur un autre ton ; et puisque vous 
voyiez bicn queje vousaimois toujours, pourquoi 
suiviez-vous votre injuste pens6e, et que ne ta- 
chiez-vous plut6t, a tout hasard, de me faire con- 
noitre que vous m'aimiez? Je perdois beaucoup a 
me taire; j'Stois digne de louange dans tout ce 
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que je croyois manager, et je me souviens que 
deux ou trois fois to us m'avez dit le soir des mots 
}ue je n^entendois point du tout alors. Ne retom- 
bez done plus dans de pareilles injustices ; parlez, 
eclaircissez-vous : on ne devine pas ; ne faites 

[>oint comme disoit le mardchal dc Grramont, ne 
aisscz point vivre ni rire des gens qui ont la 
gorge coupde, et qui ne le sentent pas. D faut 
parler aux gens raisonnables : e'est par la qu'on 
s'entend ; et Ton se trouve toujours bien d'avoir 
de la sinceVite' : le temps vous persuadera peut- 
£tre de cette v£rit6. 



100. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, mercredi 27* seplembre (1679). 

Je suis yenue ici 1 unjour ou deux, avec le bon 
abb6, pour mille petites affaires. Ah, mon Dieu ! 
ma tres aimable, quel souvenir que le jour de 
votre depart ! J'en solcnnise souvent la mdmoire : 
je ne puis encore du tout en soutenir la pensSe, 
on dit qu'il faut la chasser, elle revient toujours. 
II y a justement aujourd'hui quinze jours, ma 
chere enfant, que je vous voyois et vous embras- 
sois encore : il me semble que je ne pourrai jamais 
avoir le courage de passer un mois, et deux mois, 
et trois mois. Ah I ma fille, e'est une 6ternit6! 

1. De Lirry, ou elle eUit allee aprea le depart de ea fille. 
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J'ai dcs bouffees et des heures de tendressc que 
je ne puis soutenir. Quelle possession vous avez 
prise de mon cceur, et quelle trace vous avez faite 
dans ma tete! Vous avez raison d'en etre bien 
persuaddc; vous ne sauricz aller trop loin; ne 
craignez point de passer le but ; allez, allez, por- 
tcz vos idees ou vous voudrez, elles n'iront pas 
au dela ; et pour vous, ma fille, ah ! ne croycz 
point que j'aic pour remede a ma tendresse la 
pensee de n'dtre pas aim6c do vous : non, non, je 
crois que vous m'aimez, je m'abandonne sur ce 
pied-la, et j'y compte surement. Vous mo dites 
que votre cceur est comme je le puis souhaiter, et 
comme je ne le crois pas : deTaites-vous de cette 
pensee ; il est comme je le souhaite, et comme je 
le crois. Voila qui est dit, je n'en parlerai plus ; 
je vous conjure de vous en tenir la, et de croire 
vous-meme qu'un mot, un seul mot sera toujours 
capable de me remcttre cette v6rit6 devant les 
ycux, qui est toujours dans le fond de mon coeur, 
et que vous y trouverez quand vous voudrez m'6- 
ter les illusions et les fantdmes qui ne font que 
passer; mais je vous l'ai dit une fois, ma fille, 
ils me font pour et me font transir, tout fantdmes 
qu'ils sont : dtcz-les-moi done, il vous cstaise; 
et vous y trouverez toujours, je dis toujours, le 
m&me cceur persuad6 du vdlre, ce cocur qui vous 
aime uniquemcnt, et que vous appelcz voire bien 
avec justice, puisqu'il ne pcut vous manquer. 
Finissons ce chapitre, qui ne finiroit pas naturcl- 
lement, la source (Slant inSpuisablo. 
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101. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce 20* octobre (1679). 

Mme de la Fayette prend des bouillons dc 
vipercs, qui lui redonnent une ame et lui don- 
nent des forces a yue d'oeil ; elle croit que cela 
vous scroit admirable. On prend cette vipere, on 
lui coupe la tfite, la queue, on l'ouvre, on T6cor- 
che, et toujours elle remue ; une heure, deux 
hcures, on la voit toujours remuer. Nous compa- 
ramcs cette quantity d'esprits 1 , sidifficiles a apai- 
scr, a de vicilles passions, et surtout celles dc ce 
quartier': que ne leur fait-on point? On dit des 
injures, des m6pris, des rudesses, des cruautes, 
des querelles, des plaintes, des rages; et tou- 
jours elles remuent, on n'en sauroit voir la fin ; 
on croit que quand on leur arraebe lo coeur, e'en 
est fait, qu'on n'en entendra plus parler : poinl 
du tout, elles sont encore en vie, elles remuent 
encore. Jc ne sais pas si cette sottise vous pa- 
rottra comme a nous; mais nous 6tions en train 
de la trouver plaisante; on en peut faire souvent 
Implication. 



1. Voyez p. 171 et note 2. 

2. Mme de la Fayette habitait 
dans la rue de Vaugirard, vis-a- 
vis le petit Luxembourg, ou lo- 



geait Mademoiselle de Mont pan- 
sier, toujours occupee du due de 
Lauzun, alors prison nier a Pig ae 
rol : voyez la Utire 25. 
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102. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce 22 e novembre (1679). 

Je m'en vais bien vous surprendre et vous fa- 
cher, ma chere enfant : M. de Pomponne est dis- 
grace. II eut ordre samedi au soir, com me il rcve- 
noit de Pomponne 1 , de se ddfaire de sa charge; 
qu'il en auroit sept cent mille francs, qu'on lui 
continueroit sa pension de vingt mille francs qu'il 
avoit comme ministre, et que le Roi avoit r^gle* 
toutes ces choses pour lui marquer qu'il £toit 
content de sa fid61ite\ Ge fut M. Colbert qui lui 
fit ce compliment, en Passu rant qu'il 6toit au 
dSsespoir d'etre oblige\ etc. M. de Pomponne 
demanda s'il ne pourroit point avoir l'honneur de 
parler au Roi, et savoir de sa bouche quelle faute 
avoit attire" ce coup de tonnerre : on lui dit qu'il 
ne pouvoit point parler au Roi. II lui 6crivit, lui 
marqua son extreme douleur, et l'ignorance ou il 
itoit de ce qui pouvoit lui avoir attire* sa disgrace; 
il lui parla de sa nombreuse famille, il le sup- 
plia d'avoirdgard a huit enfants qu'il avoit. Aus- 
sitot il fit remettre ses chevaux au carrosse, et 
revint a Paris, ou il arriva a minuit. M. dc Pom- 
ponne n'6toit pas de ces ministres sur qui une 
disgrace tombe a propos, pour leur apprendre 
rhumanit6, qu'ils ont presque tous oubliGe : la 
fortune n'avoit fait qu'employcr les vertus qu'il 

1. Sur Im bords de la Marue, pres de Lagnj : voyei p. 16, note l 
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avoit, pour le bonheur des autres ; on Faimoit, et 
surtout parce qu'on l'honoroit infiniment. Nous 
avions 6t6, comme je vous ai mande, le vendredi 
a Pomponne, M. de Chaulnes, Lavardin et moi : 
nous le trouvames, et les dames, qui nous re$u- 
rent fort gaieraent. On causa tout le soir, on joua 
aux dchecs : ah ! quel 6chec et mat on lui pr6pa- 
roit a Saint-Germain ! II y alia des le lendemain 
matin, parce qu'un courrier Tattendoit : de sorte 
que M. Colbert, qui croyoit le trouvcr le samedi 
au soir comme a Tordinaire, sachant qu'il e'toit 
al!6 droit a Saint-Germain, retourna sur ses pas, 
et pensa crever ses chevaux. Pour nous, nous ne 
partimes de Pomponne qu'apres diner; nous y 
laissames les dames, Mme de Vins m'ayant 
charged de mille amities pour vous. II fallut done 
leur mander cette triste nouvelle : ce fut un valet 
de chambre de M. de Pomponne, qui arriva le 
dimanche a neuf heures dans la chambre de 
Mme de Vins. C'etoit une marche si extraordi- 
naire que celle de cet homme, et il 6toit si exces- 
sivement change^ que Mme de Vins crut absolu- 
ment qu'il lui venoit dire la mort de M. de Pom- 
ponne : de sorte que quand elle sut qu'il n'etoit 
que disgracid, elle respira; mais elle sentit son 
mal quand elle fut remise; elle alia le dire a sa 
soeur 1 . Elles partirenta Tinstant ; etlaissant tous 
ces petits gargons en larmes, et accablces de dou- 
leur, elles arriverent a Paris a deux heures apres 
midi, ou elles trouverent M. de Pomponne. Vous 
pouvez vous repr6senter cette entrevue, et ce 



1. Mme de Vins 6Uit soeur de ia marquise de Pompoune. 
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qu'ils sentircnt, en sc revoyant si diff6rcnts de ce 
qu'ils pensoient ctrc la veille. Pour moi, j'appris 
cctte nouvcllc par Tabb6 de Grignan 1 ; je vous 
avoue qu'elle me toucha droit au C03ur. J'allai a 
leur portc vers le soir; on no les voyoit point en 
public ; j'cntrai, je les trouvai tous trois. M. de 
Pomponne m'embrassa, sans pouvoir prononcer 
une parole ; les dames ne purent retenir leurs lar- 
mes, ni moi les micnnes; ma chere fille, vous n'au- 
riez pas retenu les vdtrcs : c'6toit un spectacle 
douloureux; la circonstance de ce que nous ve- 
nions de nous quitter a Pomponne d'unemaniere si 
diff^rentc, augmenta notre tcndrcsse. Enfin je ne 
vous puis repr6scnter cet dtat. La pauvrc Mme do 
Vins, que j'avois laiss^e si ileurie, n'etoit pas 
rcconnoissable, je dis pas reconnoissable : une 
fievrede quinze jours ncl'auroit pas tant changed. 
Elle me parla devous, et me dit quelle 6toit per- 
suadee que vous scntiriez sa douleur, ct T6tat de 
M. de Pomponne; je Ten assurai. Nous parlames 
ducontre-coup qu'clle rcssentoitde cette disgrace : 
il est epouvantablc, et pour scs affaires, et pour 
Pagr6ment de sa vie et de son sejour, et pour la 
fortune de son mari ; elle voit tout cela bien dou- 
lourcusement et le sent bien, je vous en assure. 
M. de Pomponne n'etoit pas en favour; mais il 
etoit en etat d'obtcnir de certaines choses ordi- 
naires,qui font pourtant l'elablissement des gens : 
il y a bien des degr6s au-dessous de la faveur 
des aulres, qui font la fortune des particuliers. 
G'ctoil aussi une chose bien douce de se trouver 

1. Un des freres du comte de I il fut nommc, peu apres, ereque 
Grignan, surnomme" U bel abb6 ; I d'Evreui, puis de Carcassonne. 
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naturcllement 6tablie a la cour. 0 Dieu ! quel 
changement! quel retranchement ! quelle Eco- 
nomic dans cette maison! Huit enfants! n'avoir 
pas eu le lemps cTobtenir la moindre grace ! lis 
dm*ent trcnte raille livres de rente : voyez ce qui 
leur restera; ils vont se require tristemcnla Paris, 
a Pomponne. On dit que tant de voyages, et quel- 
quefois des courriers qui attendoient, et m6mc 
celui de Baviere *, qui etoit arrive* le vendrcdi, et 
que le Hoi attendoit impatiemment, ont un peu 
contribue a cc malheur. Vous comprendrez ais6- 
ment ces conduitcs de la Providence, quand vous 
saurez que e'est M. le president Colbert 2 qui a 
la charge; il est en Baviere; Monsieur son frere 
la fait en attendant, et lui a ecrit en se r6jouis- 
sant, ct pour le surprendre, et comme si ons'dtoit 
trompc au dessus de la Icttre : A Monsieur Mon- 
sieur Colbert, ministre et secretaire (TEtat. J'cn 
ai fait raon compliment dans la maison afflig6c; 
rien nc pouvoit etre mieux. Faites un peu de re- 
flexion a toutc la puissance de cette famille, et joi- 
gncz les pays Strangers a tout le reste ; et vous 
verrcz que tout cc qui est de l'autre cdte, ou Ton 
se marie 3 , ne vaut point cela. Ma pauvre enfant, 
voila bien des details et des circonstanccs; mais 
il me scmblc qu'ils ne sont point d6sagrdablcs 
dans ces soi les d'occasions : il me semble que 
vous voulcz toujours qu'on vous parlc; je n'ai que 
trop parle\ Quand votre courrier viendra, je n'ai 
plus a le pr6scntcr : c'esl encore un de mes cha- 

1 . On n6gociait alors le mariage I 2. Colbert, marquis de Croissy, 
rfu Dauphin arec la princesse Ma- frere du ministre. 
rie-Anne-Victoire de Baviere. ' 3. Voy.'lafettre suivante.p. 
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grins de vous 6tre ddsormais entieremcnt inutile : 
iJ est vrai que je l'6tois ddja par Mme de Vina ; 
mais on se rallioit ensemble. Entin, ma fille, voila 
qui est fait, voila le monde. M. de Pomponne est 
plus capable que personne de soutenir ce malheur 
avec courage, avec resignation et bcaucoup de 
christianisme. Quand d'ailleurs on a use commc 
lui de la fortune, onne manque point d'etre plaint 
dans l'adversit6. 



103. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, ce 29* noyembre (1679). 

Vous nous parlerez longtemps du malheur de 
M. de Pomponne avant que nous vous trouvions 
a la vieille mode, ma tres chere : cette disgrace 
est encore bien vive dans nos tetes ; il est extrfi- 
racment regrett6. Un ministre de cette humeur, 
avec une facility d'esprit et une bont6 comme la 
sienne, est une chose si rare, qu'il faut souffrir 
qu'on sente un peu une telle perte. Je les vois 
souvent : je fus l'autre jour touch^e de le voir 
entrer avec cette mine aimable, sans tristesse, 
sans abattement. Mme de Goulanges m'avoitpri6o 
de l'y mener; il la loua dc s'etre souvenue d'un 
malhcureux; il ne s'arreta point longtemps sur 
ce chapitre; il passa a ceux qui pouvoient former 
une conversation; il la rendit agr6able comme au- 
trefois, sans affectation pourtant d'etre gai, et 
d'une maniere si noble, si naturelle, et si prdci- 
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s6ment m&lee et compost He tout ce qu'il falloit 
pour attirer notre admiration, qu'il n'eut pas de 
peine a Tattirer, et m6me nos soupirs. Enfin, 
nous Tallons revoir, ce M. de Pomponne, si par- 
fait, comme nousl'avonsvu autrefois. Le premier 
jour nous toucha : il 6toit ddsoccupe^ et commen- 
Qoit a sentir la vie et la v6ritable longueur des 
jours; car de la maniere dont les siens etoicnt 
pleins, c'6toit un torrent prdcipite' que sa vie : il 
ne la sentoit pas; elle couroit rapidement, sans 
qu'il put la retenir. Nous le disions encore a 
Pomponne la derniere fois qu'il est sorti secre- 
taire d'Etat; car vous savez que ce soir m&me il 
fut disgracie* ct d6place\ Je causai fort hier avec 
Mme de Vins : elle sentira bien plus longtemps 
cette douleur queM. de Pomponne; jelcur rends 
des soins si naturellement, que je me retiens, de 
peur que le vrai n'ait l'air d'une affectation et 
d'une fansse g6ne>ositc* : ilssont contents de moi. 
Enfin ii nc sera plus que le plus honnSte bomme 
du mondc : vous souvencz-vous de Voiture, en 
parlant de Monsieur le Prince? 

II n'avoit pas un si haut rang : 
II n'ctoit que prince du sang. 

Voila justement Taffaire. Le monde, chere A gnes, 
est, en verity, une Strange chose* . Lisez la fable 
des Animaux* : 

Sa peccadille fut trouvee un cas pendable, 



1. C'est un souvenir del'Ecole 
det feinmes, de Moliere (acte 11, 
tcene vi). 



2. Des A nimauao malades de 
la peste. Mme de Se>ign6 euhsti- 
tue trouvie a jugto- 
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ct le rcste. Vous entendez fort bien tout ce que jc 
dis et ne dis point. Enfin il en faut revenir a la 
Providence, dont M. de Pomponne est adorateur 
et disciple; et le moyende vivre sans cette divine 
doctrine? II faudroit sc pendre vingt fois le jour; 
et encore avec tout ccla on a bien de la peine a 
s'en empecher. En attendant vos lettres, ma tres 
chere, je n'ai pu m'empecher de causer un peu 
avec vous sur un sujet que je suis assurde qui 
vous tient a coeur. 

Mme de Lesdiguieres a 6crit a la mere Ange*- 
liquc de Port-Royal, soeur de ce malheurcux mi- 
nistre : elle mc montrasa rdponse; je 1'ai trouvdc 
si belle que je l'ai copied, etla voila. C'est la pre- 
miere fois que j'ai vu une religieusc parler et 
penser en religieuse. J'en ai bien vu qui 6toient 
agitdes du manage deleurs parentes, qui sont au 
descspoir que leurs nieces ne soient point encore 
mariccs : ccla se trouve aisdment; mais je n'en 
avois point encore vu qui fut v6ritablemcnt et 
sincercment morte au monde. Jouissez, ma tres 
cherc, du memo plaisir que cette raret6 m'a donn6. 
C'etoit la chore fillc de M. d'Andilly, et dont il 
me disoit : « Gomptez que tous mes frercs, et tous 
mes enfants, et moi, nous sommes des sots en 
comparaison d'Angdlique. » Jamais rien n'a 6t6 
bon de tout ce qui est sorti dc ces pays-la, qui 
n'ait 6te* corrige et approuvd d'elle; toutes les 
langues et toutes les sciences lui sont infuses; 
enfin e'est un prodige, d'autant plus qu'elle est 
entr6ea six ans en religion. J'en refusai hier une 
copie aBrancas; il en est indignc; et je lui dis : 
« Avouez seulement que cela n'est pas trop mal 
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ecrit pour uno h6r6tiquo. » J'cn ai vu encore plu- 
sieurs autrcs d'clle, et bicn plus belles, et bien 
plus justes : ceci est un billet dcrit a course de 
plume. La raienne est bien en train dc trotter. 

J'ai 6t6 a cctte noce de Mile de Louvois : que 
vous dirai-je? Magnificence, illustration, toute la 
France, habits rabattus et rcbroch6s d'or, pierre- 
ries, brasiers de feu et de Qcurs, cmbarras de 
carrosses, cris dans la rue, flambeaux allumes, 
rcculemcnts et gens rou6s; enfin le tourbillon, 
la dissipation, les demandes sans r6ponses, les 
compliments sans savoir ce que Ton dit, les civi- 
lit6s sans savoir a qui Ton parle, les pieds entor- 
tilles dans les queues : du milieu de tout cela, il 
sortit quclques questions de votre sant6, ou ne 
m'ctant pas assez pressde de rSpondre, ceux qui 
les faisoient sont demcurds dans l'ignorance et 
dans TindifTerence do cc qui en est : 6vaniU des 
vanites! 

Je re(jois votre lettrc du 18 e : c'6toit un samedi, 
e'etoit le propre jour de la disgrace de co pauvre 
homme; tout cc que vous m'en dites me percc 
le coeur; quand je songe a cetto chute, et com- 
bicn vous etcs loin de la prdvoir, je crains voire 
surprise. Comme il n'y a ricn a mdnager avee 
Mnae de Vins, je lui montrerai comme vous 
sentiez ce souvenir obligeantde M. dcPomponnc. 
Helas ! vous parlcz du mariagc de Monsieur le 
Dauphin, d'affaires 6trangeres, de ministere, et il 
laut parler de passer peut-etrc son hivcr a Pom- 
ponne ; car, quoiqu'il dise que non, je crains que 
le mondo no Timportune. II a beaucoup do piet6; 
et si cest ici le chemin dc son salut, il ne 

15 
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perdra guere de temps a se jeter dans la soli- 
tude. 



104. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, mercredi 27* decembre (1679). 

La cour est toute r^jouic du mariage de M. le 
prince de Gonti et de Mademoiselle de Blois. lis 
s'aiment comme dans les romans ; le Roi s'est fait 
un grand jeu de leur inclination : il parla ten- 
drement a sa fille, et qu'il l'aimoit si fort, qu'il 
n'avoit point voulu T6loigner de lui; la petite fut 
si attendrie, et si aise, qu'elle pleura, et le Roi 
lui dit qu'il voyoit bien que c'est qu'elle avoit de 
l'aversion pour M. le prince de Gonti ; elle rc- 
doubla ses pleurs : son petit cceur ne pouvoit 
contenir tant de joie. Le Roi conta cette petite 
scene, et tout le monde y prit plaisir. Pour M. le 
prince de Gonti, il 6toit transport^; il ne savoit 
ni ce qu'il disoit, ni ce qu'il faisoit; il passoit 
par-dessus tous les gens qu'il trouvoit en sou 
chemin, pour aller trouver Mademoiselle de Blois, 
Mme Colbert 1 ne vouloit pas qu'il la vit que le 
soir; il forca les portes, et se jeta a ses pieds, et 
lui baisa la main ; elle, sans autre facon, Tem- 
brassa, et la revoila encore a pleurer. Gette bonne 
petite princesse est si teadre et si jolie, que Ton 

1. C'ctait Mme Colbert qui tlevait Mademoiselle de Blois. 
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voudroit la manger. Lc comte de Gramont fit ses 
compliments, comme les autres, au prince de 
Gonti : « Monsieur, je me rejouis de votre ma- 
nage; croyez-moi, menagez le beau-pere, ne le 
chicanez point, ne prcnez point garde a peu do 
chose avec lui; vivez bien dans cette famille, et 
je vous reponds que vous vous trouverez fort bien 
de cette alliance. » Le Roi se rejouit de tout 
cela, et marie sa fille, en faisant des compli- 
ments, comme un autre, a Monsieur le Prince, a 
Monsieur le Due et a Madame la Duchesse, de- 
mandant son amitid a cette derniero pour Ma- 
demoiselle de Blois, disant qu'elle seroit trop 
heureuse d'etre souvent aupres d'elle, et de suivre 
un si bon exemple. II se rejouit a donner des 
transes au prince de Gonti : il lui fait dire que 
les articles ne sont pas sans difficult^, qu'il faut 
remettre Taffaire a l'hiver qui vient : la-dessus 
le prince tombe comme 6vanoui ; la princesse l'as- 
sure qu'elle n'en aura jamais d'autre. Gette fin 
s'ecarte un peu dans le roman; mais dans la v6- 
-it6 il n'y cn eut jamais un si joli. 



105. — A MADAME DE GR1GNAN 



A Pans, vendredi 26* janyier (1G80) 



M. de Luxembourg 6toit mercredi a Saint- 
Germain, sans que le Roi lui fit moins bonne mine 
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qu'a l'ordinaire 1 : au contrairc, il lui avoit donn£ 
une tres belle ep6o pour un choval qu'il lui avoit 
pris. On 1'avertit qu'il y avoit contre lui un d£crct 
de prise de corps : il voulut parler au Roi ; vous 
pouvez penser ce qu'on dit. Sa Majestd lui dit 
que s'il etoit innocent, il n'avoit qu'a sailer mettre 
en prison, et qu'il avoit donne" de si bons juges 
pour examiner ces sortcs d'affaires, qu'il leur en 
laissoit toutelaconduite. M. de Luxembourg pria 
qu'on ne l'y menat point, et en effet il monta en 
carrosse, et s'en vint chez le P. de la Chaise; 
Mmes deLavardin et de Mouci, qui venoient ici, 
le rencontrerent dans la rue Saint-Honor6, assez 
triste dans son carrosse; apres avoir 6t6 une heure 
aux Jcsuites, il fut a la Bastille; il donna a Beze- 
raaux * l'ordre qu'il avoit apport6 de Saint-Ger- 
main, et entra d'abord dans une assez belle 
chambre : c'est celle ou 6toit Tallard. Mme de 
Meckelbourg 3 vint, qui pcnsa fondre en larmes ; 
elle s'en alia, et une heure apres qu'elle fut 
sortie, il vint un ordre de le mettre dans une 
des horribles chambres grill6es qui sont dans les 
tours, oii Ton voit a peine le ciel, et defense de 
voir qui que ce fut. Voila, ma fille, un grand 
sujet de r6Qexion. Songez a la fortune brillante 
de cot hommc, oii il ne manquoit plus rien, a 
I'honneur qu'il avoit eu de commander les armees 
du Roi, ct le voila. Songez ce que ce fut pour lui 



l. Le marechal de Luxembourg 
8e tro'jvait compromis, ainsi que 
sa belle-sceur la priocesse de Tin- 
gry, «i ta comtesse de Soissons, 
dtuis le proces de la Voisin, 
c'<.6t~a-<fire dans la nouyelle af- 



faire des poisons, pour laquelle 
le Roi Tenait d'institucr une 
cbambre de juntice a I'Arsenal. 

2. Gouyerneur de la Bastille. 

3. Soeur du carechaJ de Luxem- 
bourg. 
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que d'entendre fermer ccs gros verrous; ct s'il a 
dormi par execs d'abatlement, songez au rdveil. 



106. — AU COMTE DE GUITAUT • 

A Paris, ce lundi 29* janvier (1680). 

Ne tous parol t-il pas de loin que nous ne res- 
pirons tous ici que du poison, que nous sommes 
dans les sacrileges et les avortements? En vdrite*, 
cela faithorreur a toute l'Europe, et ceux qui nous 
liront dans cent ans plaindront ceux qui auront 
dtd t6moinsde ces accusations. Vous savez comme 
ce pauvrc Luxembourg s'est remis dc son bon gre* a 
la Bastille : il a 6t6 J'officicr qui s'y est mend, il a 
lui-m6me montr6 l'ordre a Bezemaux. II vint de 
Saint-Germain ; il rencontra Mme de Montespan 
on chemin ; ils descendirent tous deux dc leurs 
carrosses pour parler plus en liberty ; il pleura 
fort. II vint aux Jesuites, il demanda plusieurs 
peres, il pria Dieu dans l'dglise, et toujours des 
larmcs : il paroissoit un peu qu'il ne savoit a quel 
saint se vouer. II rencontra Mme de Vauvineux * 
il lui dit qu'il s'en alJoit a la Bastille, qu'ii en 
sortiroit innocent, mais qu'apres un tei malheur 
il ne reverroit jamais lc monde. II fut d'abord mis 
dans unc cbambrc assez belle; deux heures aprcs, 
il est venu un ordro de lc renfermer. II est done 

I. Voyez p. 57, note i. 
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dans une chambre d'en haut tres d6sagrdablc ; il 
ne voit personne; il a 6t6 interrogd quatre heures 
par M. de Bezons et M. do la Reynie 1 . Pour 
Mme la comtesse de Soissons', c'cst une autre ma- 
niere de peindre : elle a port6 son innocence au 
grand air; elle partit la nuit, et dit qu'elle ne 
pouvoit envisager la prison, ni la honte d'etre 
confronte'e a des gueuses ct a des coquines. La 
marquise d'Alluyc est avcc elle; ils prcnnent le 
chemin de Namur; on n'a pas dessein de les sui- 
vre. II y a quelque chose d'assez naturel et d'assez 
noble a ce proced6; pour moi, je l'approuve. On 
dit cependant que les choses dont elle est accused 
ne sont que de pures sottises, qu'elle a redites 
mille fois, comme on fait toujours quand on re- 
vient de chez cos sorcieres ou soi-disantes. II y a 
beaucoup a raisonner sur toutes ces choses : on ne 
la it autre chose; maisje crois que l'onn'6crit point 
ce que l'on pense. La suite nous fera voir de 
quelle couleur sont les crimes ; jusques ici ils pa- 
roissent gris-brun seulement. Vous savez les noma 
de toutes les personnes ajourn6es pour repondrc. 
Le marshal de Villeroi dit : « Ges Messieurs et 
ces Dames, ils croient au diable et ne croient pas 
en Dieu. » 



1. La Reynie etait lieutenant 
de police; Bezons, conseiller d'fi- 
tat, fut avec lui rapporteur dans 
l'affaire des poisons. 



2. 01 y rape de Mancinl, niece 
de Mazarin, veute d'Eug&oe- 
Maurice de Savoie, comte de Soi§* 
sons, et mere du prince Eug*n«. 
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107. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce mercredi T feyrier (1680). 

On ne dit plus rien de M. de Luxembourg : 
vraiment j'admire comme lcs choses passent ; c'est 
bien un vrai fleuve qui emporte tout avec soi. On 
mous promet pourtant encore des scenes curieuses. 

II y en eut une lundi bien triste, et que vous 
comprendrez ais6mcnt : M. de Pomponne alia 
enfin a Saint-Germain. II craignoit fort cette jour- 
nee : vous pouvez penser tout ce qu'il pensa par 
le chemin, en revoyant les cours, son logis, en 
recevant les compliments de tous les courtisans, 
dont il fut accable\ II dtoit saisi. II entra dans la 
chambre du Roi, qui l'attcndoit. Que peut-on 
dire? par ou commencer? Le Roi commenca par 
le relever d'un tres profond salut ; il lui dit qu'il 
6toit toujours content de sa fidelitd, de ses ser- 
vices; qu'il e*toit en repos de toutes les affaires 
secretes dont il avoit connoissance; qu'il lui fe- 
roit du bien, et a sa famille. M. de Pomponne 
no put rctenir quelques larmes, en lui parlant du 
maJheur qu'il avoit eu de lui dSplaire ; que pour 
sa famille, il l'abandonnoit aux bontes dc Sa Ma- 
jcstcS ; que toute sa douleur dtoit d'etre eloigne" 
d'un maitre auquel il dtoit attache, autant par 
inclination que par devoir; qu'il ctoit difficile 
de ne pas sentir vivement cette sortc de perte; 
que e'etoit ceile qui le pergoit, et qui lui falsoit 
voir des marques de foibJosso, qu'il csp6roit que 
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Sa Majest6 lui pardonneroit. Le Roi lui dit qu'il 
en dtoit touchd; qu'cllcs vcnoient d'un si bon 
londs, qu'il no dcvoit pas en etre fache*. Tout 
roula sur ce point, el M. de Pomponnc sortit 
avec les ycux un pcu rouges, et comme un homme 
qui ne meritoit pas son malhcur. 11 me contatoul 
cola hier au soir ; il eut bien voulu paroitre plus 
fcrme, il 6toit au ddsespoir, mais il ne fut pas le 
niaitre do son Amotion, Cost la scule occasion ou 
il ait paru trop touchd ; ct ce n'dtoit pas mal fairc 
sa cour, s'il y avoit encore unc cour a fairc. II re- 
prendra la suite de son courage, et le voila quitte 
d'une grandc affaire: ce sont des renouvellements 
que Ton ne peut s'empexher de scntir comme lui. 

Adieu, ma tres chere et tres aimable enfant : 
j'attends toujours de vos nouvelles avec impa- 
tience; mais ne m'dcrivez que deux mots, rcnon- 
ccz a Tecriture, dpargnez sur moi : cela me fait 
horrcur d'imaginer quo ce sont ceux qui vous 
aimcnt, et que vous aimez, qui nuisent a voire 
sant£. 



108. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, vendredi 23 # fevrier (I680\. 

En ve>it6, ma fille, voici une asscz jolie petite 
semaine pour les Grignans. Si la Providence vou- 
loit favoriser Tain6 a proportion, nous le verrions 
dans une belle place ; en attendant, je trouve qu'il 
est fort agr6able d'avoir des freres si bien traites. 
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A peine le Chevalier a-t-il remerci6 de ses mille 
£eus de pension, qu'on le choisit entre huit on 
dix hommes de quaJite et de m6rite, pour l'atta- 
chcr a Monsieur le Dauphin', avec une pension 
de deux mille dcus : voila ncuf mille livres de rente 
en trois jours. II rctourna sur ses pas a Saint- 
Germain, pour remcrcier encore; car ce fut en 
son absence, et pendant qu'il dtoit ici, qu'il fut 
nomm6. Son mdrile particulier a beaucoup servi 
a ce choix : une reputation distingude, de Thon- 
neur, de la probitd, de bonnes mocurs, tout cela 
s'est fort rdvcilld, et Ton a trouve' que Sa Majeste* 
ne pouvoit mieux fairc que de jeter les yeux sur 
un si bon sujet. Ii n'y en aencore que huit de nom- 
m6s : Dangcau, d'Antin, Clermont, Sainte-Maure, 
Matignon, Chivcrni, Florensac et Grignan. Cost 
une approbation g6ndrale pour ce dernier. J'en 
fais mes compliments a M. de Grignan, a Mon- 
sieur le Coadjuteur, et a vous. 

Je ne vous parlerai que de Mme Voisin 8 : ce ne 
fut point mercredi, comme je vous l'avois mand6, 
qu'clle fut bruise; ce ne fut qu'hier. Elle savoit 
son arr6t des lundi, chose fort extraordinaire. Le 
mardi elle cut la question ordinaire, extraordi- 
naire; elle avoit dtne et dormi huit hcures; elle 
fut confronted a Mmes de Dreux, le Fdron, etplu- 
sieurs autres, sur le matelas : on ne dit pas encore 
ce qu'ellc a dit; on croit toujours qu'on verra des 
choses dtranges. Elle vint en carrosse de Vinccnnes 
a Paris; elle dtoufla un peu, et fut embarrassed; 

l. Comme un des gentilshom- I 2. Catherine des Hayes, teuve 
toes attaches, sous le nom de me- Montyoisin, dite la Voisin, devi- 
nins, a la personne du Dauphin. I neresse et em poison neuse. 
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on la voulut faire confesser, point de nouvelles. 
A cinq heures, on la lia ; et avec une torche k la 
main, elle parut dans le torabcrcau, habill6e d 
blanc : c'est une sorte d'habit pour etre brul6e ; 
elle dtoit fort rouge, et Ton voyoit quelle repous- 
soit le confesseuretle crucifix avec violence. Nous 
la vlmcs passer a l'bdtel de Sully l , Mme de Chaul- 
nes et Mme de Sully, la Comtessc*, et bien 
d'autres. A Notre-Dame, elle nc voulut jamais 
prononccr Tamende honorable, et a laGreve elle S3 
dcTcndit, autant qu'elle put, de sortir du tombe- 
rcau : on Ten tira de force, on la mit sur le bu- 
cher, assise et li6e avec du fer; on la couvrit de 
paillc; elle jura beaucoup; elle repoussa lapaille 
cinq ou six fois ; mais en fin le feu s'augmenta, et 
on l'a perdue de vue, et ses cendres sont en Fair 
prdsentemcnt. Voila la mort de Mme Voisin, c6- 
lebre par ses crimes et par son impidte. On croit 
qu'il y aura de grandes suites qui nous surpren- 
dront. Une de ces mis6rables , qui fut pendue 
l'autre jour, avoit demands la vie a M. de Louvbis, 
et qu'en ce cas elle diroit des choses dtranges; 
elle fut refused. « Eh bien ! dit-elle, soyez per- 
suadd que nulle douleur ne me fera dire une seule 
parole. » On lui donna la question ordinaire, ex- 
traordinaire, et si cxtraordinairement extraordi- 
naire, qu'elle pensa y mourir, comme une autre 
qui cxpira, le m6decin lui tenant le pouls, cola 
soil dit cn passant. Gette femme done souflrit 
tout l'exces de cc martyre sans parlcr. On la mene 



t. 1/hAtel de Sully etait situe 1 ?. Gillonne d'Harcourt, com 
rue Saint-Antoine. I lesse de Fiesque. 
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a la Greve; avant que d'etre jetde, elle dit qu'elle 
vouloit parler; elle se prSsente he>oiquement : 
« Messieurs, dit-elle, assurez M. de Louvois que 
je suis sa servante,et que je lui ai tcnu ma parole; 
allons, qu'on acheve. » Elle fut exp6di£e a l'in- 
stant. Que dites-vous de cette sorte de courage? 
Je sais encore mille petitscontes agr6ables comme 
cclui-la; mais le moyen de tout dire? 

Voila ce qui forme nos douces conversations, 
pendant que vous vous rejouissez, que vous Stcs 
au bal, que vous donnez de grands soupcrs. J'ai 
bien envie de savoir le detail de toutes vos fttes ; 
vous ne ferez autre chose tous ces jours gras, et 
vous avez beau vous ddpftchcr de vous divertir, 
vous n'cn trouverez pas sitot la fin : nous a^ons 
le car&me bien haut 1 . 



109. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, Tendredi 15« mare (1680). 

Je crains bien que nous ne perdions cette fois 
M. de la Rochefoucauld 2 : sa fievrc a continue* ; il 
recut bier Notrc-Seigneur. Mais son 6tat est une 
chose digne d'admiration : il est fort bien dispos6 
pour sa conscience, voila qui est fait ; du reste, 
c'est la maladie ct la mort de son voisin dont il 
est question ; il n'en est pas effleure, il n'en est 

f En 1680, le m ere red i des . chefoucauld, d'abord prince de 
Ceodres eta it le 6 mars. Marsillac, Fauteur des Maxima 

2. 1'ran^oia VI, due de la Ro- J voyez p. 139, note 2 
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pas trouble^ il entend plaider devant lui la cause 
des mddecins, du frere Angc 1 , et do TAnglois 1 , 
d'une t£te libre, sans daigncr quasi dire son avis ; 
je reviens a ce vers : 

Trop au-dessous de lui pour y prater Pesprit *. 

II ne voyoit point hier matin Mme de la Payette, 
parcc qu'elle pleuroit, ct qu'ii reccvoit Notre-Sei- 
gneur; il envoya savoir a midi de ses nouveiles. 
Groyez-moi, ma fille, cc n'est pas inutilcmcn qu'il 
a fait des reflexions toute sa vie ; il s'est approchS 
de telle sorte ces derniers moments, qu'ils n'onl 
rien do nouveau, ni d'dtranger pour lui. M. dc 
Marsillac arriva avant-hicra minuit, si combUde 
douleur amere, que vous nc sericz pas autrcment 
pour moi. II fut longtemps a se faire un visage 
et une contenance ; enfin ii entra, et trouva M. de 
La Rochefoucauld dans cettc chaise, peu diff6rent 
de cc qu'il est toujours. Gomme e'est lui qui est 
son ami, de tous ses enfants, on fut persuaddque 
le dedans dtoit trouble* ; mais il n'en parut rien, et 
il oublia de lui parler de sa maladie. Gc fils res- 
sortit pour crever; et aprfcs plusicurs agitations, 
plusieurs cabales, Gourvilic contre TAnglois, Lan- 
glade pour l'Anglois, chacun suivi de plusieurs 
de la famillc, et les deux chefs conservant touto 
l'aigreur qu'ils ont Tun pour l'autre, M. dc Mar- 
sillac d6cida pour l'Anglois; et hier, a cinq heures 



1 . Capucin qui excrcait la me- 
decine. 

2. On designait ainsi un mede- 
cin anglais qui avait apporte en 
France un nouveau remede con- 



sistant en une infusion de quin- 
quina dans du Tin. 

3. G'est un vers du second acta 
(scene u) du Pompte de Cor- 
neille. 
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du soir, M. dc la Rochefoucauld prit son remede ; 
a huit encore. Gorame on n'entre plus du tout dans 
cctte maison, on a peine a savoir la verity ; cepen- 
dant on m 'assure qu'apres avoir 6t6 cette nuit a un 
moment pres dc mourir, par le combat du remede 
ct de Thumeur de la goutte, il a fait une si consi- 
derable Evacuation, que, quoiquc la fievre ne soit 
pas encore diminuee, il y a sujet de tout espdrer : 
pour moi, je suis persuad6e qu'il en rdchappera. 
M. de Marsillac n'ose encore ouvrir son ame a 
Tesp6rance ; il ne peut ressembler, dans sa ten- 
dresse et dans sa douleur, qu'a vous, ma cherc 
enfant, qui ne voulez pas que je meure. 

Je suis quasi toujours chez Mme do la Fayette 1 , 
qui connoltroit mal les ddlices de l'amitid ct les 
tendrcsses du cceur, si ellc n'6toit aussi afflig6o 
qu'ellc Test. G'est chez ellequeje fais ce paquot, 
a neuf heures du soir ; elle a lu votre petit billet; 
car, malgr6 6es craintes, elle espero assez pour 
avoir 6te en 6tat de jeter les yeux dessus. M. de 
la Rochefoucauld est toujours dans la m&mc si- 
tuation ; il a les jambes enfl6cs : cela dlplait a 
l'Anglois; mais il croit que son remede viendra 
a bout de tout : si cela est, j'admirerai la bonte 
des m6dccins dc ne le pas tuer, assassiner, d6- 
chircr, massacrer; car enfin les voila pcrdus : 
e'est leur 6ter la vie que de tiror la fievre de 
leur domaine. Du Chcsne* ne s'en soucie pas 
trop ; mais les autres sont enrages. 

1. Voyez ci-aprcs les leitres [ 2. MedeciD dts enfant* de 
1 10 et 1 12, p. 239, 243 et 244. | Fran c. 
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110. — A MADAME ET A MONSIEUR 
DE GRIGNAN 

A Paris, dimanche 17" mars (1680). 

Quoique cette Icttre ne parte que morcredi, je 
ne puis m'empecher de la commencer aujour- 
d'hui, pour vous dire que M. de la Rochefoucauld 
est mort cette nuit. J'ai la t£te si pleine de ce 
malheur, ct de Textr^me affliction de notrepauvre 
amie, qu'il faut que je vous en parle. Hier samedi, 
le remede de l'Anglois avoit fait des mervoilles ; 
toutcs les esperances de vendredi que je vous 
ccrivois 6toient augmcnlees ; on chantoit victoire, 
la poitrino dtoit d6gag£e, la teto libre, la fievre 
moindre, des evacuations salutaires; dans cet 
etat, hier a six houres, il se tourne a la mort : 
toutd'un coup les redoublements dc fievre, l'op- 
pression, les reveries; en un mot, la goutte T6- 
trangle traitreusement ; et quoiqu'il eutbeaucoup 
de force, et qu'il ne fut point abattu des sai- 
gnees, il n'a fallu que quatre ou cinq hcures pour 
Temporter; et a minuit il a rendu l'ame entre 
les mains dc Monsieur de Condom l . M. de Mar- 
sillac ne Ta pas quitt6 d'un moment ; il est mort 
entre ses bras, dans cette chaise que vous con- 
noissez. II lui a parl6 de Dieu avec courage. II 
est dans une affliction qui ne sc peut representor; 
mais il retrouvera le Roi et lacour; toute sa fa- 
mille se retrouvera en sa place ; mais ou Mmo de 

1. Bossuet : voyez p. 1G8, note 1 
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la Fayette retrouvera-t-clle un tel ami, une telle 
societe*, une pareille douceur, un agrdment, une 
confiance, une consideration pour elle et pour 
son fils? Elle est infirme, elle est toujours dans 
sa chambre, elle ne court point les rues ; M. de 
la Rochefoucauld 6toit sedentaire aussi : cet dial 
les rendoit necessaires Tun a l'autre; rien ne 
pouvoit £tre compare* a la confiance et aux char- 
mes de lour amitie\ Ma fille, songez-y, vous trou- 
vcrez qu'il est impossible de faire une pertc plus 
sensible, et dont le temps puisse moins consoler. 
Je ne l'ai pas quittdo tous ces jours : elle n'alloit 
point faire la presse parmi cette famille ; ainsi 
elle avoit besoin qu'on eut pitie* d'elle. Mme de 
Goulanges a tres bien fait aussi, et nous conti- 
nucrons encore quelque temps, aux depens de 
notre rate, qui est toute pleine de tristesse. 

Voila en quel temps sont arrivdes vos jolies 
petites lettrcs, ct voire billet, et une autre lettre 
encore pour rdponse a la premiere de M. de 
Marsillac. Voila leur destinee : jusquos ici elles 
n'ont 6t6 admirdes que de moi, et de Mme de 
Goulanges. M. de Grignan 6crit en perfection. 
Quand le Chevalier arrivera, je lui donnerai; 
il trouvera peut-etre un temps propre apres les 
douleurs pour dire : « Les voila. » En atten- 
dant, il faut en dcrire une de douleur. II met 
en honneur toute la tendresse des enfants, et 
fait voir que vous n'etes pas seule ; mais en 
vdritd vous ne serez guere imite's. Toute cette 
tristesse m'a rdveillde, ct repr6sente Thorreur 
des separations. J 'en ai le coeur serre*, et plus que 
jamais je vous demande 8 genoux, avec des lar- 
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mos, de no point rcmettrc a Tinfini Ics rcraedcs 
que M. de la Rouvierc 1 vcut que vous fassiez, 
ct sans lesquels vous nc pouvez vous rdtablir. 
Vous vous contentoz do les savoir : voila une pro- 
vision; ils sont dans votre cassette; ct cependant 
votre sang ne se gudrit point, votre poitrine est 
souvent douloureuso ; il vous suffit de savoir des 
remedcs, vous ne voulez pas les faire; et quand 
vous le voudrez, h£las ! pout-6tre que votre mal 
sera trop grand. Est-il possible que vous vouliez 
me donner cette douleur araero ct continuelle? 
Avez-vous pcur de gu6rir? M. de la Rouviere, 
M. de Grignan, tout cela n'a-t-il point de cr6dit 
aupres de vous? Et vous, Monsieur do Grignan, 
n'Stes-vous pas cruel de la mcner a Marseille, ct 
peut-Stre plus loin? Pouvez-vous sans trembler 
la faire trotter ainsi avec vous? II61as! vous savez 
combien lereposlui est necossairc : comment l'cx- 
posez-vous a de telles fatigues? Je vous conjure 
que votre amitie m'explique cette conduite : est-cc 
que vous etes parfaitement content dc sa santd et 
que vous n'y souhaitcz plus rien? Plut a Dicu 
que cela lut ainsi ! J'ai vu quo vous me parliez de 
cette chore sante : vous ne m'en dites plus rien, 
ct je vois que vous la promenez. 

Mercredi 20 e mare. 

II est enfin mercredi. M. de la Rochefoucauld 
est toujours mort, ct M. de Marsillac toujours 
afiligd, ct si bien enfcrm£, qu'il ne semble pas 
qu'il songc a sortir de ccttc maison La petite 

1. Medecio d'Aix. 
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sant6 do Mmc de la Fayette soutient mal unc 
telle douleur : clle en a la fievrc ; et il ne sera 
pas au pouvoir du temps de lui 6tcr l'ennui de 
cctte privation; sa vie est tourn6e d'une maniere 
quelle le trouvera tous les jours a dire. Vous 
devez me dire tout au moins qucique chose pour 
elic dans ce que vous m'Scrivez; jc vous prie tou- 
jours quo cela ne passe pas une page. 

Je suis troublec de votre sante et du voyage 
que vous faites. Vous n'irez pas en Barbarie; 
mais il y aura bien de la barbaric si cettc fa- 
tigue vous fait du mal. II est vrai que ces deux 
bouts de la terre ou nous sommes plantees, est 
une chose qui fait fr6mir, et surtout quand je 
serai pres de notro Ocdan, pouvant aller aux 
Indcs, comme vous en Afrique. Je vous assure 
que mon coeur ne regarde point cet dloigncment 
avec tranquillitd, comme vous disiez l'autre jour. 
Si vous saviez le trouble que me donne le moin- 
dre retardemont de vos lettres, vous jugeriez ai- 
s£ment ce que je souffrirai dans mon chien de 
voyage. Je n'ai point vu nos Grignans : ils sont 
a Saint-Germain, le Chevalier a son regiment. 

On m'a voulu mener voir Madame la Dau- 
phine : en verity, je ne suis pas si pressed. M. de 
Coulanges l'a vue; le premier coup d'oeil est a 
rcdouter, comme dit M. Sanguin; mais il y atant 
d'esprit, de merite, de bont6, de maniercs char- 
mantes, qu'il faut Tadmirer : 

S'il faut honorer Cybdle, 
II faut encor plus l'aimer '. 

t. Ce soul deux vers de l'oplra d'Atys de Quinaull 
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On ne conte que ses dits, pleins d'e sprit et de 
raisoD . 



1 1 1. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Pans, vendredi 29 man (1680). 

J'6tois avant-hier tout au beau milieu de la 
cour; Mmc de Ghaulnes enfin m'y mena. Je vis 
Madame la Dauphine 1 , dont la laideur n'est point 
du tout choquante, ni ddsagreable ; son visage lui 
sied mal, mais son esprit lui sied parfaitcment 
bien : elle ne fait pas une action, elle nc dit pas 
une parole qu'on ne voie qu'elle en a beaucoup. 
Elle a les yeux vifs et penetrants ; elle entend et 
comprend facilement toutes choses; elle est na- 
lurelle, et non plus embarrassee ni 6tonn£e que 
si elle etoit n6e au milieu du Louvre. Elle a une 
extreme reconnoissance pour le Roi, mais e'est sans 
bassesse: ce n'est point comme 6tant au-dessous 
do ce qu'elle est, e'est comme ayant6t6 choisie et 
distingu^e dans toute l'Europe. Elle a Tair fort 
noble, et beaucoup de dignity et de bont6; elle 
aime les vers, la musique, la conversation; elle 
est fort bien quatre ou cinq heures dans sa cham- 
bre paisiblement a ne rien faire ; elle est 6tonn6e 
de l'agitation qu'on so donne pour se divcrtir. 
Elle a ferme la porte aux moqueries et aux m^di- 

t. Voyez p. 221, note l, et p. 243. 
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sances : Tautre jour, la duchesse de la Ferte" 
vouloit lui dire une plaisanterie, comme un secret, 
sur cette pauvre princesse Marianne*, dont la mi- 
sere est a respecter; Madame laDauphine lui dit 
avec un air se>ieux : « Madame, je ne suis point 
curieuse, » et ferme ainsi la porte, c'est-a-dire 
la bouche, aux mddisances et aux railleries. 



112. — AU GOMTE DE GUITAUT 



Vendredi 5 e avril (1680). 

M.de la Rochefoucauld est mort, comme vous 
le savez; cette perte est fort regretted; j'ai une 
amie 1 qui ne peut jamais s'en consoler ; vous 
l'aviez aim6, vous pouvez imaginer quelle dou- 
ceur et quel agrSment pour un commerce rempli 
de toute l'amitie et dc toute la confiance possible 
cntre deux personnes dont le merite n'est pas 
commun; ajoutez-y la circonstance de leur mau- 
vaise sante, qui les rendoit comme necessaires 
Tun a Tautre, et qui leur donnoit un loisir de 
pouter leurs bonnes qualit6s, qui ne se rencontre 
point dans les autres liaisons. II me paroit qu'a 
la cour on n'a pas le loisir des'aimer : le tour- 
billon, qui est si violent pour tous, dtoit paisible 
pour eux, et donnoit un grand espace au plaisir 



t. Ce nom pa rait designer la 
princesse de CodU. C'est sans 
doute une allusion, hyperbolique- 
inent plaisante, a la Marianne, 



si mal mariee, qui donne sob 
oom a une tragedie de Tristan. 

2. Mme de la Fayette : Toyez 
les leUres 109 et 110. 
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d'un commerce si ddlicieux. Je crois que nulle 
passion no peut surpasser la force (Time telle 
liaison ; il 6toit impossible d'avoir 6te si souvent 
avec lui sans l'aimcr beaucoup, de sorte que je 
l'ai rcgretto* et par rapport a moi, et par rapport 
a cette pauvre Mme de la Fayette, qui scroit de- 
cree sur l'amitid et sur la reconnoissance, si elle 
6toit moins afflig6c qu'elle ne Test. II est vrai 
qu'il n'a pas joui longtemps de la fortune et des 
biens rdpandus dcpuis peu dans sa maison; il 
le pr6voyoit bien, et m'en a parle" plusieurs 
fois : rien n'dchappoit a la sagessc de ses re- 
flexions. II est mort avcc une grande fermetd 
Nous causerions longtemps sur tout ccla. 

Et 1c pauvre M. Foucquet, que dites-vous do sa 
mort? Je croyois que tant do miracles pour sa 
conservation promcttoient une fin plus heureuse; 
mais les Essais de morale* condamnent ce dis- 
cours profane, ct nous apprcnnent que ce que 
nous appelons des biens n'en sont pas, et que si 
Dieu lui a fait misdricorde, comme il y a bien de 
Tapparcnce, c'est la le vdritable bonheur et la fin 
la plus digne et la plus heureuse qu'on puisse 
esp6rcr, qui devroit ctro le but do tousnos desire, 
si nous etions dignes de pdn6trer ces ve>it6s : 
ainsi nous corrigerions notre langagc aussi bien 
que nos idees. Voila encore un chapitrc sur quoi 
nous ne finirions pas sit6t. Cette lettre devient 
une tablo des chapitres, et seroit un volume si 
j'y disois tout ce que je pense. Si la famillo de 
ce pauvre horame me croyoit, elle ne le feroit 



1. De Nicole : roypz p. 87, note i. 
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point sortir de prison a demi : puisque son amc 
est all6e de Pignerol dans le Giel, j'y laisserois 
son corps apres dix-neuf ans ; il iroit de la tout 
aussi aislment a la valine de Josaphat que d'une 
sepulture aii milieu de ses peres ; et comme la 
Providence Pa conduit d'une maniere extraordi- 
naire, son tombeau le seroit aussi. Je trouverois 
un ragout dans cette pensSe; mais Mine Fouc- 
lpetne pensera point comme moi.Lesdcuxfreres 
sont allds bien pres Tun de Pautre 1 ; leur haine 
a 6te* le faux endroit de tous les deux, mais bien 
plus de Pabb6, qui avoit passe* jusqu'a la rage. 

Autre chapitre : disons un mot de Madame la 
Dauphine. J'ai euPbonneur de la voir; il est vrai 
qu'elle n'a nulle bcaute*, mais il est vrai que son 
esprit lui sied si parfaitement bien, qu'on no voit 
que cela, et Ton n'est occupe que de la bonne grace 
et de Pair naturel avec lequel ellc se de'mfilc de 
tous ses devoirs. II n'y a nulle princesse ndc dans 
le Louvre qui put s'en mieux acquitter. G'est 
beaucoup que d'avoir de Pcsprit au-dcssus des 
autres dans cette place, ou pour Pordinaire on se 
contcnte de ce que la politique vous donne : on 
est heureux quand on trouve du m6rite. Elle est 
fort obligeante, mais avec dignitc* et sansfadeur; 
clle a ses sentiments tout formes desMunich, ellc 
ne prend point ccux des autres. On lui propose 
de jouer : « Jc n'aime point le jeu. » On la pric 
d'aller a la chasse : * Jc n'ai jamais aime lachassc. 
— Qu'aimez-vous done? — J'aime la conversa- 
tion ; j'ai me a etre paisiblement dans ma cham- 

4. 1/abbe* Basile Foucquet Itait mort vers la Gn de janvier 1680. 
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bre; j'aime a travailler ; » et voila qui est regl6 et 
ne se con train t point. Ge qu'elle aime parfaito- 
ment, c est de plaire au Roi. Cette envie est digne 
de sod bon esprit, et elle r6ussit tellement bien 
dans cette entreprise, que le Hoi lui donne une 
grande partie de son temps, au depens 1 de ses 
anciennes amies, qui souffrent cette privation avec 
impatience. 

Songcz, je vous prie, que voila quasi toute la 
Fronde morte : il en mourra bien d'autres ; pour 
moi, je ne trouve point d'autre consolation, 8 il y 
en a dans les pertes sensibles, que de penser 
qu'a tous les moments on les suit, et que le 
temps meme qu'on emploie a les pleurer ne vous 
arr6te pas un moment ; vous avancez toujours dans 
le chemin : que ne diroit-on point la-dessus? 



113. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Nantes, lundi au soir 27* mai (1680) 

Ma bonne, je vous ecris ce soir, parce que, 
Dieu merci, je m'en vais demain des le grand 
matin, etm^mc je n'attendrai pas voslettres pour 
y repondre : jc laisse un hommc a cheval qui me 
les apportera a la dinee, et je laisse ici cette lettre, 
qui partira ce soir, afin qu'autant que je le puis, 
il n'y ait rien de deregle dans notre commerce. 

i . 11 y a aiosi le singulier dans ) 'original autograpbe. 
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J'6cris comme ArJcquin, qui r6pond devant que 
d'avoir re$u laleltre. Je serois partie aujourd'hui, 
sans que j'ai voulu Pavoir le m6me jour 1 . 

Je fus hier au Buron 1 , j'en revins le soir; jc 
pensai pleurer en voyant la degradation de cette 
terre : il y avoit les plus vieux bois du monde; 
mon fils, dans son dernier voyage, lui a donn6 
les derniers coups de cogn6e. II a encore voulu 
vendre un petit bouquet qui faisoit une asscz 
grande bcautS; tout cela est pitoyable : il en a 
rapport6 quatre cents pistoles, dont il n'eut pas 
un sou un mois apres. II est impossible de com- 
prendre ce qu'il fait, ni ce que son voyage dc 
Bretagne lui acout£, ou il 6toit comme un gueux, 
car il avoit renvoye ses laquais et son cocher a 
Paris : il n'avoit que le seul Larmechin 5 dans cette 
ville, ou il fut deux mois. II trouve Pinvention dc 
depenser sans paroitre, de perdre sans jouer, et 
de payer sans s'acquitter; toujours une soif et un 
besoin d'argent, en paix comme en guerre; c'est 
un abime de je ne sais pas quoi, car il n'a aucune 
fantaisie, mais sa main est un creuset qui fond 
l'argent. Ma bonne, il faut que vous essuyiez tout 
ceci. Toutes ces dryades afflig^es que je vis hier, 
tous ces vieux sylvains qui ne savent plus oh se 
retirer, tous ces anciens corbcaux £tablis, depuis 
deux cents ans, dans Phorreur de ces bois, ces 
chouettes qui, dans cette obscurity, annon$aient, 
par leurs funestes cris, les malheurs de tous les 
hommcs : tout cela me fit hier des plaintes qui 



1. C'est-a-dire, si je n'avais 
roulu l'avoir le jour m£me oil 
elle arrivera. 



2. Terre a ppar tenant a Mme de 
Sevigne, pres de Nantes. 

3. Voytz p. 191, note i. 
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me touchercnt sensiblement le coeur; et que sait- 
on raeme si plusieurs de ces vicux chenes n'ont 
point parl6, comme celui ou 6toit Clorinde 1 ? Ge 
lieu 6toit un luogo d'incanto* f s'il en fut jamais : 
j'en revins toute triste; le soup6 que me donna 
le premier president et sa femme ne fut point 
capable de me r&jouir. 

II laut que je vous conte ce que e'est que ce 
premier president ; vous croyez que e'est une barbe 
sale et un vieux fleuve comme votre Ragusse* : 
point du tout : e'est un jeune homme de vingt- 
sept ans, neveu de M. d'Harouys; un petit de la 
Bunelaye fort joli, qui a 6teelev£avcc le petit de 
la Silleraye *, que j'ai vu mille fois, sans jamais 
imaginer que ce put &treun magistrat; ccpendant 
il Test devenu par son credit, et moyennant qua- 
rante mille francs, il a achcte toute Pexpe>ience 
nScossaire pour 6tro a la tete d'une compagnie 
souveraine, qui est la chambre des comptes de 
Nantes ; il a de plus Spouse* une fille que je con- 
nois fort, que j'ai vue cinq semaines tous les jours 
aux 6tats de Vitrd : de sorte que ce premier pr6- 
sident et cette premiere pr6sidente sont pour moi 
un petit jeune garcon que je ne puis respecter, et 
une jeune petite demoiselle que je ne puis hono- 
rer. lis sont revenus pour me voir de la campagne, 
ou ils 6toient; ils ne mo quittent point. D'un autre 
cdte\ M. de Nointel 6 me vint voir samcdi en ar- 
rivant de Brest : cette civilite* m'obligea d'aller le 



1. Allusion a un episode bien 
eonnu qui est au XIII* chant de 
la Jerusalem dtl\vr6e, du Tasse. 

2. Enitalien, c an lieu d'en- 



chantement, un lieu encbaote. > 

3. Membre du parlement d'Aix. 

4. Fils de d'Harouys. 

5. Intendant de Bretagne. 
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londemain chez sa sotto feramc; clle me rcndit 
ma visite des lc soir; et aujourd'hui ils m'ont 
donne un si magnifique repas en maigre, a cause 
des Rogations, que lo moindre poisson paroissoit 
la senora ballena*. J'ai 6t6 de la dire adieu a 
mes pauvres soeurs*, que j'aime. J'ai pris conge 
do la belle prairie 5 . Mon Agnes 4 pleure quasi 
mon depart; moi, ma bonne, je ne le pleure 
point, et suis ravie de m'en aller dans mes bois; 
j'en trouverai au moins aux Rochers qui ne sont 
point abattus. Voila, ma bonne, toutos les inuti- 
lit6s que je puis vous mander aujourd'hui. 



114. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Rennes, mardi 6" aofit (1680). 

J'ai a vous parler de la reception qu'on fit hier 
en cette villc a Mmo la princesse de Tarente 5 . 
M. le due de Ghaulnes envoy a d'abord quarante 
gardes, avee lc capitaine a la teHe, fairc un com- 
pliment : c'eHoit a une grandelieue. Un peu aprcs, 
Mme do Marbeuf,deux presidents des amis de la 
princesse de Tarente, et puis enfin M. de Ghaul- 



1. En espagnol, « la dame ba- 
leine. » 

2. Les sceurs de Sainte-Marie, 
les Visitandines. 

3. C'etait la prairie de Mauves, 
pres du cours de Saint-Pierre, i 



Nantes, sur le bord de la Loire. 

4. Jeune Qlle, alliee de M. d'Ha- 
rouys, que Mme de Se>ign6 ren- 
contra a Nantes et qui lui plat 
beaucoup. 

i. Voyez p. 83. note 2. 
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nes, Monsieur de Rennes, M. de Coetlogon, Ton- 
quedec, de Beauce\ do Kercado, de Crapodo, de 
Ktnpart, do Keriquimini : se'rieusement un dra- 
pello eletto i . On arrGte, on baise, on sue, on 
ne sait ce qu'on dit; on avance, on entend des 
trompettes, des tambours; un peuple qui mou- 
roit d'envie de crier quelque chose. Sans vanite, 
je conseillc d'aller descend re un moment chei 
Mme de Chaulnes. Nous la trouvames, accom- 
pagne'e pour le moins de quarante femmes ou 
filles de qualit6; pas une qui n'eut un bon nom. 
Nous baisames tout, et les hommes et les femmes; 
ce fut un manege dtrange : la Princesse me mon- 
troit le chemin, et je la suivois avec une cadence 
admirable; sur la fin, on ne se separoit plus do 
lajoue qu'on avoit approchSe; c'Stoit une union 
parfaite, la sueur nous surmontoit : enfin nous 
remontames en carrosse, entierement m6connois- 
sables, et nous vinmes chez Mme de Marbeuf, qui 
a fait ajuster sa maison et meubler si propre- 
ment, et tout cela d'un si bon air et d'un si bon 
coeur, qu'elle m6rite toutes sortes de louanges. 
Nous nous enfermames dans nos chambres : vous 
devinez a peu pres ce que nous fimes. Pour moi, 
je changeaide chemise et d'habit; et, sans vanil6, 
Thonncur de la grande maternite* fut soutenu 
avec dignity. Nous retournames chez Mme de 
Chaulnes, apres qu'elle fut revenue ici avec toutc 
sa cour, et nous y rctrouvaines le meme arran- 
gement, avec une grande quantit6 de lumieres, 
et deux grandes tables servies 6galement, de 



1. En italicn, « une troupe cboisie. » 
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seize couverts chacune, ou tout Je monde se 
mit : c'est tous les soirs la meme vie. L'apres- 
soup6e se passa en jcu, en conversation ; mais ce 
qui causa mon chagrin, ce fut de voir uno jeune 
petite madame fort jolie, qui assur^ment n'a pas 
plus d'esprit que moi, qui donna deux 6checs et 
mat a M le due de Chaulnes, d'un air ct d'une 
capacity a me faire mouiir d'envie. Nous rcvinmcs 
coucher ici trfcs d61icieusement; jeme suis6vei!16e 
du matin, et je vous 6cris, quoique ma lettre ne 
parte que demain. Je suis assur6e que je vous 
manderai lo plus grand diner, le plus grand 
souper, ct toujours la meme chose : du bruit, des 
trompettes, des violons, un air de royaut£; el 
enfin vous en conclurez que e'est un fort beau 
gouvernement que celui de Bretagne. Gepcndant 
je vous ai vue dans votre petite Provence, accom- 
pagn6e d'autant de dames, et M. de Grignan 
suivi d'autant de gens dequalite, et recu une fois 
a Lambesc 1 aussi dignement que M. do Chaulne* 
le peut &trc ici. Je fis reflexion que vous reccvie/ 
la votre cour, et que je viens ici faire 'a mienne : 
e'est ainsi que la Providence en a orduane. 

Je ne vous conseille point de mettre de cadre 
a cette peinture : il me semble qu'elle ne vaut 
gufcre. Je ne connois leur prix que par vous : on 
peut dire de celle-ci commc de celles de Rubens : 
« II y a bien de la v6rit6. » Du reste, si nous 
voulons nous mettre dans les cadres, mon cabinet 
sera sans comparaison plus beau que le v6tre : je 
ne barbouille que de mis£rables narrations, et 



1. Voyez p. 109, note 
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vous achevez des raisonnements et des reflexions 
d'un pinceau que j'aime et que j'estime. M. do Ja 
Garde 1 m'6crit, en me disant adieu pour Provence ; 
il s'cn va regarder une personne que jo voudrois 
bien voir : j'cxamine et j'admire souvcnt do quel 
coeur et de quelle maniere je le desire. II a vu 
votre appartemcnt, qu'il a approuvd. 

Mercredi matin, 7" aoflt. 

Diner, soupcr en festin chez M. et Mme de 
Chaulncs, avoir fait mille visiles de devoirs et de 
couvents, aller, venir, complimenter, s'£puiser, 
devenir tout alidndc, comme une dame d'honneur, 
e'est cc que nous fimcs hier. Jc souhaitc avec une 
grande passion d'etre hors d'ici, oii Ton m'honore 
trop : je suis cxtremementaffamee dejeune et de 
silence. Jen'ai pas beaucoup d'esprit; mais il me 
semble que jc ddpense ici ce que j'en ai en pieces 
de quatrc sous, que je jette et que je dissipe en 
sottises; et ccla ne laisse pas de me ruiner. Je 
vis hier danser des hommes et des femmes fort 
bien ; on ne danse pas mieux les menuets et les 
passe-pieds : justemcnt commc je pensois a vous, 
j'entends un hommc dcrrierc moi qui dit assez 
haut : « Jc n'ai jamais vu si bien danser que 
Mme la comtesse de Grignan. » Je mc tournc, je 
trouvc un visage inconnu; jc lui demande oii il 
avoit vu cctte Mme dc Grignan. G'est un cheva- 
lier dc Cisse, frerc de Mme Martcl, qui vous a 
vuc a Toulon avec Mme do Sinturion. M. Martel 
vous donna une fete dans son vaisseau, vous dan- 

i. Cousin geruain maternel du comte de Grignan. 
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sates, vous dtiez bello commo un ange. Me voila 
ravic de trouver cot homme; mais, ma pauvrc 
bonne, jo voudrois que vous pussiez comprendre 
]'6motion que me donna votre nom, qu'on me 
vcnoit dScouvrir dans lc secret de mon cceur 
lorsque je m'y attendois le moins. 

Adieu, ma chere enfant : il faut que je dine chez 
Monsieur de Rennes; ce sont des festins conti- 
nuols. Ah, mon Dieu! quand pourrai-je mourir 
de faim et me taire? Je vous 6crirai des Rochers, 
ou j'espere retourner demain. 



115. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, mercredi 2l« aoOt (1680). 

Je comprcnds que vous n'oseriez demandcr des 
nouvelles de votre grande defense : e'est une ma- 
chine a quoi il ne faut pas toucher, de peur que 
tout ne renverse. II y a de Tenchantement a la 
magnificence de votre chateau et de votre bonne 
chere; votre debris est une chose 6tonnante; et 
quand vous me dites que cela n'est pas conside- 
rable, jo me perds et ne peux comprendre comme 
cela sc peut faire; cela me parolt une sorte de 
magie noire, comme la gueuserie des courtisans : 
lis n'ont jamais un sou, et font tous les voyages, 
toutes les campagnes, suivent toutes les modes, 
sont de tous les bals, de toutes les courses de 
bague, de toutes les loteries, et vont toujours, 
quoiqu'ils soient abimeV, j'oubliois le jeu, qui 
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est un bcl article; leurs terres diminuent, il n'im- 
porte, ils vont toujours. Quand il faudra aller au- 
devant de M. de Venddme 1 , on ira, on fera de la 
d6pense; faut-il faire une libe>alite? faut-il re- 
fuser un prdsent? faut-il courir au passage de 
M. de Louvois? faut-il courir sur la cflte? faut-il 
ressusciter a Grignan Tancienne souverainete* des 
Adhdmars'? faut-il avoir une musique? a-t-on 
cnvie de quelque tableau? on entreprend et Ton 
fait tout. Mon enfant, jemets tout cela aunombre 
de certaines chosesque je ne comprends point du 
tout ; mais comme je prends bcaucoup d'inter&t 
cn celle-ci, j'en suis fort occup6e, et je m'y trouve 
plus sensible qu'a mes propres affaires : c'estune 
ve>ite. N'appuyons point dans nos lettres sur ces 
sortes de meditations ; on ne les trouve que trop 
dans ces bois, et la nuit quand on se reveille. 



116. — A MADAME DE GRIGNAN 



Aux Roche rs, ce merer edi lie geptombre (1680). 

Je ne savois point du tout la manieredont 6toit 
mort ce vieux Evrcux 5 ; e'est une chose effroyable 
vous avez raison de dire que j'en serai frappde. 



1. Le due de Venddme 6tait 
gouverneur de Provence. Le comte 
de Grignan commandaita sa place, 
avec le litre de lieutenant general. 

2. De qui descendait le comte 
de Grignan. 



3. Ce Yieii eveque d'£vreux. 
L'abbe de Grignan (voyez p. 220, 
note l) venait d'etre nomiu6 a u 
place; il n'eut pas ses bullee, el i 
passa, peu apres, a l'evechc de 
Carcassonne 
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Vraiment, ma fille, je le suis, et je vois Dieu qui 
tourne les volontes de ce honhomme d'une ma- 
niere extraordinaire, pour le conduire a &tre mas- 
sacre* et d6chird, et tire cnGn a quatre chevaux. 
Voyez par combien de circonstances on voit la 
destined s'opiniatrcr a vouloir premiercment qu'il 
se remette en Equipage a quatre-vingts ans; des 
chevaux ncufs, point de postilion, les avertisse- 
ments de tout le monde : point de nouvelles, il 
faut qu'il pdrisse, il faut qu'il soit d6chird, il faut 
que MM. de Grignan en profitent. Ma fille, jc 
parlerois d'ici a demain. Je trouve aussi qu'on 
n'est point heureux a demi : voyez combien le 
Chevalier sera hien etabli, et quel contre-coup 
pour sa maison et pour son nom. En verite, si 
lout cela s'achevc comme je le crois et comme je 
lc souhaite, c'est un grand bonheur pour vous 
aussi. II me semble que vous y avez meme con- 
tribu6 par votre bon exemple, votre douceur, 
votre conduite avcc cette sainte fille 1 . Vous lui 
avez donn6 de la tendresse pour de plus grands 
desseins et de plus hautes vues : que ses proches 
profitent de ce qu'elle laisse et dc ce qu'elle m6- 
prisc. Ne trouvez-vous point que c'cst un vrai 
miracle que ccs sortes de vocations si solides et si 
bien mSditdes? Notre bon abb6, a qui j'en ai fait 
part, comme vous l'avez voulu, en a 6tc* tout atten- 
dri. Ii est si touch6 de Dieu qu'il prend un inte'ret 
})articulier aux graces particulieres que Ton recoit 
de lui. II vous en fait tous ses compliments; nous 
les ferons a Monsieur l'Archev£que et a la famille 

1. La fille ainee du comte de i venait de declarer qu'elle voulait 
Grignan et de sa premiere femme I entrer en religion. 
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quand vous nous le direz. Mon fils prend int&r&t 
aussi a cette nouvelle, qui est de si grande im- 
portance pour vous tous. 



117. — AU PRESIDENT DE MOULGEAU 1 

A Paris, 7* aoAt (1682). 

Madame la Dauphine est accouch6e hier jeudi 
a dix heures du soir d'un due de Bourgogne : 
votre ami 2 vous mandera la joie dclatante de toute 
la cour, avec quel empressement on la tSmoignoit 
au Roi, a Monsieur le Dauphin, a laReine; quel 
bruit, quels feux de joie, quelle effusion de vin, 
quelle danse de deux cents Suisses autour des 
portes, quels cris de vive le Roi, quelles cloches 
sonnies a Paris, quels canons tire's, quel con- 
cours do compliments et de harangues; et tout 
ccla finira. 



118. — AU PRESIDENT DE MOULGEAU 

A Paris, ce 26« mai (1683; 

N'avez-vous pas 6te* bicn surpris, Monsieur, 
de vous voir glisser des mains M. de Vardes, 

y. President de la chambre i Sevigne, de Bussy, de Retz, dont 
des com p tee de Montpellier. il est souvent parte dans la Cor- 

2. Corbtoelli, ami de Mme de 1 respondance : Toyez p. 60, note 4. 
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que vous tcniez depuis dix-ncuf ans 1 ? Voila le 
temps que notrc Providence avoit marqu6 ; en 
v6rit6 on n'y pensoit plus, il paroissoit oublie* et 
sacrifid a Texemplo. Le Roi, qui pense et qui 
range tout dans sa tete, d6clara un beau matin 
que M. de Vardes seroit a la cour dans deux ou 
trois jours; il conta qu'il lui avoit fait 6crire par 
Ja poste, qu'il avoit voulu le surprendre, et qu'il 
y avoit plus de six mois que personne ne lui 
en avoit parl6. Sa Majest6 eut contentement; il 
vouloit surprendre, et tout le monde fut surpris : 
jamais unc nouvelle n'a fait une si grande impres- 
sion, ni un si grand bruit que cellc-la. Enfin il 
arriva samedi matin, avec une t&te unique en son 
espece, et un vieux justau corps a brevet 2 comme 
on le portoit en 1663. II se mit un genou a terre 
dans la chambre du Roi, ou il n'y avoit que 
M. dc Chateauneuf; le Roi lui dit que, tant que 
son cocur avoit 6t6 bless6, il ne l'avoit point rap- 
pel6, mais que prdsentement c'6toit do bon cceur, 
et qu'il dtoit aise de le revoir. M. do Vardes 
repondit parfaitement bien et d'un air pdn6tr6, et 
ce don des larmes que Dieu lui a donne ne fit 
pas mal son effet dans cette occasion. Apr&s cette 
premiere vue, le Roi fit appclcr Monsieur le 
Dauphin, et le prcsenta comme un jeune cour- 
tisan; M. de Vardes le rcconnut et le salua; le 
Roi lui dit en riant : « Vardes, voila unc sottise : 



1. Le marquis de Vardes avail 
ete eoferme, en 1665, dans la ci- 
tadelle de Montpellicr. Eosuile il 
etait demeure exile, dans le Midi, 
jusqu'en I6S3. 

2. On appelait ainsi des justau- 



oorps d'une forme et d'une cou- 
leur particulieres, que ne pou 
vaient porter, a I'exemple da Roi, 
que certains courtisans. autori?es 
par iui, d'aliord une douzaiue. 
plus tard jusqu'a qoarame. 
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vous savez bicn qu'on ne salue pcrsonne devant 
inoi. » M. dc Vardes du meme ton : « Sire, jo 
ne sais plus ricn, j'ai tout oublid ; il faut que 
Votrc Majestd me pardonne jusqu'a trente sot- 
tises. — Eh bien! je lo veux, dit le Roi, reste a 
vingt-neuf. » Ensuite le Roi se moqua dc sod 
justaucorps. M. do Vardes lui dit : « Sire, quand 
on est assez miserable pour etre dloignd de vous, 
non seulcment on est malheurcux, mais on est 
ridicule. » Tout est sur ce ton de libertd et d'a- 
grdment. Tous les courtisans lui ont fait des 
merveilles. II est venu un jour a Paris, il m'csl 
vcnu voir : j'dtois sortie pour aller chez lui; il 
trouva ma fiJlc ct mon fils, et jc le trouvai le soir 
chez lui : co lut une joie veritable. Je lui dis un 
mot de notre ami *. « Quoi, Madame? mon maltre! 
mon intime! riiomme du monde a qui j'ai le 
plus d'obligation! pouvez-vous douter que je ne 
1 aime dc tout mon cceur? » Cela me plut fort. II 
logc chez sa fille, il est a Versailles. La cour part 
aujourd'hui ; je crois qu'il reviendrapour rattraper 
le Roi a Auxerre; car il parott a tous ses amis 
qu'il doit faire k voyage, ou assurdment il fera 
bicn sa cour, en donnant des louanges fort natu- 
rellcs a trois petites choscs, les troupes, les for- 
tifications ct les conquetes de Sa Majestd. Peut- 
etre que notre ami vous dira tout ceci, et que ma 
lettre ne sera qu'un misdrable dcho; mais, a tout 
hasard, je me suis jelee dans ces ddtails, parco 
que j'aimerois qu'on me les dcrivit en pareille 
occasion, et je jugc dc moi par vous, mon cher 



1. Corbinelli: Yoyex p 256, noh. 
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Monsieur; souvent j'y suis attrapde avec d'au- 
tres, mais non jamais avec vous. On dit que 
M. de Noailles, votre digne et gdn6reux ami, a 
rendu de tres bons offices a M. do Vardes; il est 
assez g6ndreux pour n'en pas douter. M. de Cau- 
visson est arriv6; cela doit rompre ou conclure 
notrc mariagc. En vdritd, je suis fatiguGe de cette 
longueur, je nc suis pas en humeur do parler 
bicn, que do M. de Vardes, ct toujours M. de 
Vardes : e'est l'6vangile du jour. 



119. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Pans, oe 4 e decembre 1683. 

Si vous saviez, mon pauvrc cousin, co que 
e'est que de marier son fils, vous m'excusericz 
d'avoir ete si longtcmps sans vous 6crire. Je suis 
dans le mouvement d'un commerce fort vif avec 
le mien, qui est en Brctagnc, et sur le point d'e- 
pouscr une fille de bonne maison',dont le pere 
est conseiller au parlement, et riche de plus dc 
soixanle millc livres de rente. 11 donne deux 
cent mille francs a sa fille : e'est un grand ma- 
nage cn ce temps-ci. II y a eu beaucoup de 
choses a ajuster avant que d'en venir a signer les 
articles, commc nous avons fait il y a qualre 

l. Jeanne-Marguerite de Ore- I comte de Mauron. Charles de Se« 
han, Olle de Maurille de Brehan. I vi«u6 i'epousa le 8 fu/ier 1004* 
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jours. Jc vous souhaite, mon chcr cousin, le 
memo embarras, ct jc vous promcts, en ce cas, do 
rcccvoir vos excuses do ne m'avoir point ecrit do- 
puislongtemps, coraraeje vous conjure de rcccvoir 
les miennes. On m'a dit que Mmo dc Bussy 6toit 
encore a Paris; cependant j'avois oul dire qu'elle 
rous alloit trouver. Adieu, mon cousin ; adieu, 
ma niece 1 : jo vous laisse tous deux avee notrc 
chcr Corbinelli, apres vous avoir cmbrassfis de 
tout mon cceur. Ma fille me prie de vous en dire 
autanc pour elle. 



120. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 



A Paris, ce 15« decembre 1683. 

En fin, apres tant dc peincs, jo marierai mon 
pauvrc gargon. Je vous demande votre procura- 
tion pour signer a son contrat de mariage. Voila 
deux petites lettrcs d'honnetete\ que je vous prie 
de faire tcnir a. ma tantc et a mon grand cousin *. 
II ne faut jamais d6sesperer de sa bonne fortune. 
Je croyois mon fils hors d'etat de pouvoir pre- 
tendrc un bon parti, apres tant d'orages et tant 
de naufrages, sans charge 5 , et sans chomin pour 



1. Sa niece a la mode de Bre- 
tagne, la troisieme lilie du pre- 
mier maringe de Bussy Rabutin, 
veuve du marquis de Coligny, 
qu'el'e avait epouse en 1675. Elle 
Tivait aupres dc s n pere. 



2. Mme de Toulongeon (soeur 
du pere de Mme de Sevigne), et 
son fit*, qui 6tait beau-frere de 
Bussy. 

5 Mme de Sevigne aunonct 
dans uoe lei ire de janvier 1681 
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la fortune; et pendant que jc m'entretenois de 
ces tristcs pcns6cs, la Providence nous destinoit 
ou nous avoit destin6s a un mariage si avanta- 
gcux que, dans lc temps ou mon fils pouvoit Ic 
plus csp6rcr, jc nc lui en aurois pas dcsir6 un 
meilleur. Cost ainsi que nous vivons ct que nous 
marchons en avcugles, ne sachant ou nous 
allons, prenant pour mauvais ce qui est bon, pre- 
nant pour bon ce qui est mauvais, et toujours 
dans une enticrc ignorance. 

Auriez-vous jamais cru aussi que le P. Bourda- 
louc, pour ex6cutcr la derniere vplontd du pr6sidcnt 
Pcrrault, cut fait depuis six jours aur J4suites la 
plus belle oraison funebrc qu'il est possible 
d'imagincr? Jamais une action n'a 6t6 admire'e 
avee plus de raison que cellc-la. II a pris le 
prince 1 dans scs poinis de vue avantageux ; et 
comme son rctour a la religion a fait un grand 
cflet pour les catholiques, cet endroit, manie" par 
le P. Bourdaloue, a compost le plus beau et le 
plus chrdticn pandgyrique qui ait jamais 6t6 pro- 
nonce. Jc vous l'cnverrai, si on Timprimc. Adieu, 
mon cher cousin, et son aimable fille : je vous 
embrasse tous deux. 



que son Gls vient de vendre sa 
charge de sous-lieutenant des 
gendarmes-Dauphin. 

1. Henri II de Bourbon, pere 
du grand Conde. II etait mort de- 
puis long temps (a la Un de 1646); 
mais le president Perrault, de la 
chambre des comptes, qui avait 



etc secretaire de ses comm an de- 
ments, fonda en mourant un ser- 
vice pour le rcpos de Tame de ce 
prince. Ce service fut celebre, 
pour la premiere fois, le 10 de- 
cern bre 1683, dans l'eglise de la 
maison prof esse des jesuites, ru« 
Saint-Antoine. 
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121. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Angers, mercredi 20« septembre (168'*). 

J'arrivai hier a cinq hcures au pont de G6 *, 
aprcs avoir vu lc matin, a Saumur, ma niece dc 
Hussy, et entcndu la messe a la bonne Notre- 
Damc. Jc trouvai, sur le hord de ce pont, un car- 
rosse a six chevaux, qui me parut etre mon fils : 
c'6toit son carrosse ct 1'abbe* Charricr, qu'il a 
cnvoye me recevoir, parce qu'il est un peu malade 
aux Rochers; cet abbe me fut agr6able : il a une 
petite impression de Grignan par son pere et 
par vous avoir vue, qui lui donna un prix au- 
dessus de tout ce qui pouvoit venir au-devant de 
moi. II mc donna votrc lettre 6crite de Versailles, 
ct jc no me contraignis point devant lui de rd- 
pandre qucJqucs larmes, tcllement amercs, que 
jc scrois 6toufl'6c, s'il avoit fallu me contraindre. 
Ah! ma bonne et tres aimable, que ce commen- 
cement a 6te bicn rang6! vous afi'cctezde paroitre 
une v6rilablc Dulcineo ; ah! que vous TGtes peu! 
et que j'ai vu, au travers de la peine que vous 
prcnez a vous contraindre, cctte memo douleur et 
re tie memo lendrcsse qui nous fit r6pandre tant 
de larmes en nous sdparant! Ah ! ma bonne, que 
mon cceur est p6ndlre" de votre amiti6 ! que j'en 
suis bien parfaitement persuadde, et que vous mo 



1. A une lieue et demie ausud I 
d'Angers. — Mme de Sevign6 re- 
nait de quitter sa fille a Paris, < 



pour aller en Bretagoe, k sa terre 
des Rochers, ou ses affaires I'ap- 
pelaient. 
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fachez, quand, meme cn badinant, vous dltes que 
jc devrois avoir une fillc comrae Mllo d'Alcrac 1 , 
et que vous etes imparfaite! Gette Alerac est 
aimablo do me regretter comrac elle fait; mais 
nc me souhaitez jamais rien que vous : vous etes 
pour moi toutcs choses, el jamais on n'a eld airade 
si parfaitcmentd'une fillc bicn-aimee queje le suis 
de vous. Ah! quels trdsors infinis m'avez-vous 
quclqucfois cach6s! Jc vous assure pourtant, ma 
tres chere bonne, que jc n'ai jamais dout6 du 
fond; mais vous me comblcz prcsentcment dc 
toutes ccs richesses, ct jc n'en suis digne que 
par la tres parfaite tendrcsse que j'ai pour vous, 
qui passe an dela de tout cc que jc pourroisvous 
en dire. 



122. — A MADAME DE GRIGNAN 

(Aux Rochers,) dimanche 25 e fevrier (1685). 
Reponse au 21. 

Ma bonne, jc comprends tous vos sentiments 
mieux quo personne : vraiment oui, on sc trans- 
met dans ses enfants, et, comme vous dites, 
plus vivement que pour soi-meme : j'ai tant 
passe par ccs 6motions! G'est un plaisir, quand 
on les a pour quelque jolie petite personne qui 
cn vaut la peine ct qui fait 1'attention des autres. 
Yotre fils plait extrSmcment : il a quelque chose 

i. I. a seconde fillc du premier lit du comte de Grig nan. 
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de piquant ct d'agr6ablo dans la physionomic ; 
on nc sauroit passer les yeux sur lui commc sur 
un autre, on s'arr&te. Mme de la Fayette me 
mandc qu'cllc avoit 6crit a Mme de Montespan 
qu'il y alloit de son honncur que vous, ct votra 
fils, fussiez contentc d'ellc : il n'y a pcrsonnc qui 
soit plus aise qu'clle de vous faire plaisir. 

Je nc suis pas surprise que vous ayez envic 
d'aller a Livry; bon Dicu, quel temps! il est 
parfait; jc suis depuis le matin jusqua cinq 
hcurcs dans ccs belles all6es, carje ne veux point 
du froid du soir. J'ai sur mon dos votre belle 
brandebourg, qui me pare; ma jambe est gudrie, 
je inarche tout comme un autre. Ne me plaignez 
plus, machere bonne; il faudroit mourir si j'dtois 
prisonnierc par ce temps-la. Jc mande a mon fils 
que je n'ai que fairc de lui, que jc me promene, 
ct qu'avec ccla jc l'envoie promcner. lis sont dans 
les plaisirs de Rennes, d'ou ils nc reviendront 
que J a vcillc du dimanche gi as 1 : j'en suis ravic, 
jo n'ai que trop dc monde. La princessc* vicnt 
jouir de mon soleil; cllc a donnc d'une thdriaque 
celeste au bon abb6, qui l'a tire* d'un mal de t6te 
ct d'uno foiblesse qui me faisoit grand'peur. 
Dites a ce bien Bon combien vous 6tes ravio de 
sa sant6. Laprincesso est le mcilleur mddecin du 
monde ; tout de bon, les capucins admiroient sa 
Doutiquc : elle gu6rit une infinite' de gens; elle a 
des compositions rarcs ct prdcicuses, dont elle 
nous a donn6 trois prises qui ont fait un effet 
prodigieux. Cc bien Bon voudroit vous fairc les 

i. Le dimanche gras tombait i 2. La princesse de Tarente : 
cet'.e an nee au 4 mars. | yoyez p. 83, note 2. 



DE MADAME DR SEVIGi\£. 



265 



honncurs de Livry ; si c'est le caremc, ma bonne, 
vous y fcrcz uno mauvaise cherc : songerez-vous a 
l'cntreprendrc avec votre cdtd douloureux? On ne 
me parlo cependant que de votre bcautd : Mme de 
Vins m'assurc que c'est tout autre chose que 
quand je suis partie. Vous parlez du temps qui 
vous respecte pour l'amour de moi : c'est bien a 
vous a parler du temps! Mais que c'est unc plai- 
sante chose que nous n'ayons pas encore parle de 
la mort du roi d'Angleterre 1 ! 11 n'dtoit point vieux, 
c'est un roi, ccla fait penser qu'cllo n'dpargnc 
personne : c'est un grand bonhcur si dans son 
coeur il dtoit catholiquc, et qu'il soit mort dans 
notre religion. 11 me semble que voila un thdatre 
ou il sc va faire de grandes scenes : le prince 
d'Orange 2 , M. de Monmouth, cette infinite* de 
luthdriens, cette horrcur pour les catholiques; 
nous verrons ce que Dicu voudra reprdsenter 
apres cette tragddic; clle n'empechera pas qu'on 
ne sc diVertissc encore a Versailles, puisque vous y 
rctourncz lundi. Vous me ditcs mille amities sur 
ia peine que vous auriez a me quitter, si j'dtois 
a Paris ; j'en suis persuaddc, ma tres aimable 
bonne ; mais cela n'dtant point, a mon grand re- 
gret, profitcz des raisons qui vous font allcr a la 
cour; vous y faites fort bien votre personnage : il 
semble que tout se dispose a faire reussir ce que 
vous souhaitez. Les souhaits que j'en fais de loin 
ne sont pas moins sinceres ni moins ardents que 
si j'dtois aupres de vous. Helas! ma bonne, j'y 
suis toujours, et je sens, mais moins delicatement, 

l. Charles II; il etait ne en 1630 | 2. Le futur Guillaume III, 
et mourut le 16 fevrier J68S. ( gendre de Jacques 11. 
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cc que vous me disiez un jour, dont je me mo- 
quois : c'est qu'effectivemcnt vous etes d'une telle 
sorte dans mon cccur et mon imagination, que je 
vous vois et vous suis toujours; mais j'honore in- 
finiment davantage, ma bonne, un peu de rdalit6. 

Mais, ma bonne, quelle folio d'avoir quatre 
personncs a la cuisine ? Ou va-t-on avec de telles 
depenses, et a quoi servent tant de gens? Est-ce 
une table que la v6trc pour en occuper scule- 
ment deux? L'air deLachan 1 et sa pcrruquc vous 
coutc bien chcr. Je suis fort mal contentc de cc 
ddsordrc ; ne sauriez-vous en <Hro la maitrcsse ? 
Tout est chcr a Paris, et trois valets de chambre ! 
Tout est double ct triple chcz vous. Je vous dirai 
corarae l'autrc jour, vous etes cn bonne ville, faites 
des presents, ma bonne, de tout cc qui vous est inu- 
tile. N'est-ce point l'avis dc M. Anfossy*? M. de 
Grignan pcut-il vouloir cet execs? Ma chere 
bonne, jc nc puis m'empecher de vous parlerbon- 
ncmcnt la-dessus. Aprescettc gronderie toute ma- 
tcrnelle, laissez-moi vous embrasser cherement et 
tendrcmcnt,persuadde quevousn'etcspoint fachee. 

Ma bonne, il faut que votre mal dc cdte" soil 
dc bonne composition pour souffrir tous vo? 
voyages de Versailles; songez au moins que le 
maigre vous est mortel, et que le mal inte>ieur 
doit e*tre menag6 ct respecte. Bicn des amities 
aux grands ct petits Grignans. 



1. Lachan ou la Chau, cuisinier i 2. Secretaire du comte de Gri 
du comte de Grignan. | gnan. 
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123. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 15" decembre 1685. 

Nous parlons souvent, notre ami Corbinclli et 
moi, dc vous, mon chcr cousin, mais toujours 
tristcmcnt, parce que tout ce que nous desirono 
pour vous nc va pas a notre fantaisie, Jc saisque 
mon cousin votre fils est a Paris; il vous aura 
mand6 lc choix tres exquis que le Roi a fait du 
due dc Beauvillier, pour rcmplir la place du 
mar6chal de Villcroi 1 : e'est un mdrite ct une 
vertu qui ne sontpas contestds. II a bien dcl'es- 
prit, et la capacile n' attend pas le nombre des 
anne'es; au contraire, quand on est dans la fleur 
de son age, on a toutes les pensdes ct toutes les 
conceptions plus vives et plus nettcs : en un mot, 
tous les gens d6sint6ress6s sont contents de ce 
choix. Vous devcz l'fitrc plus qu'un autre, puis- 
(|ue e'est lc fils de votre fidelcami 2 qui est alat&tc 
du conseil, ct qui sera bien avant dans les affaires. 

Lc jcunc cPAntin est mcnin 5 depuis deux 
^ours. Plut aDieu que notre gar<jon* le put fctrc! 
11 faut en tout rcgarder laProvidcnce ; sans cela, 
3n supporteroit avec peine celles que Dieu nous 
envoie. La vie est courte, mon cher cousin : e'est 
la consolation des mise>ablcs ct la douleur des 



1. La place de president du 
conseil des finances. — Le due de 
Beauvillier n'avail pas encore 
trenle-huil aus. 



?. Du due de Saiot-Aignao. 
Yoyez ia leltre 129, p. 279. 

3. Voyez p. 233, note 1. 

4. Charles de Sevigoe. 
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gens heureux, ct tout viendra au m&me but. Excu- 
sez ces reflexions a une personno qui a vu mou- 
rir en un moment Mile de la Trousse 1 , retiree 
aux Fcuillantines. Une religieuse entra le matin 
dans sa chambre, et la trouva appuydo contro sa 
chaise, comme si elle cut 6t6 cndormie; aussi 
Test-elle pour jamais. Ellc se portoit fort bien le 
soir. Ellc a eH6 entente en habit de religieuse, 
avcc des cdremonies, et une reputation de sain- 
tete qui m'a servi de lccon et qui m'a fait faire 
des reflexions depuis trois jours. 



124. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 14* mai 1686. 

Je ne vous puis dire combien j'estime et com- 
bien j'admirc votrc bon ct heureux tempdrament. 
Quelle sottise de ne point suivre les temps, et 
de ne pas jouir avcc reconnoissance des consola- 
tions que Dieu nous envoie apres les afflictions 
qu'il veut quelquefois nous faire scntir! La sa- • 
gessc est grande, ce me scmble, de souffrir la 
tempete avec resignation, et de jouir du calme 
quand il lui plait de nous le redonner : e'est sui- 
vre l'ordre de la Providence. La vie est trop 
courte pour s'arreter si longtemps sur le meme 
sentiment; il faut prendre le temps comme il 
vient, et je sens que jc suis de cet heureux tem- 

1. Cousme germaine de Mme de Sevigng : voyez p. 60, note 2. 
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perament; e me ne pregio 1 , commo disent les 
Italicns. Jouissons, mon cher cousin, dc ce beau 
sang qui circulo si doucemcnt ct si agreablemcnt 
dans nos veines. Tous vos plaisirs, vos amuse- 
ments, vos tromperics, vos lettrcs et vos vers, 
m'ont donnd une veritable joie, et surtout ccque 
vous ecrivcz pour ddfendre Benserado et la Fon- 
taine contrc cc vilain factum Je l'avois deja fait, 
en basse note, a tous ecux qui vouloient loucr 
cette noire satire. Jc trouve que Tauteur fait voir 
clairement qu'il n'est ni du monde, ni delacour, 
et que son gout est d'une pSdanterie qu'on ne 
peut pa3 meme esperer de corriger. U y a de cer- 
taines choses qu'on n'entend jamais, quand on 
ne les entend pas d'abord : on no fait point en- 
trer certains esprits durs et farouches dans le 
charme et dans la facilit6 des ballets de Bense- 
rado et des fables de la Fontaine : cette porte 
leur est fcrm6c, et la raienne aussi; ils sont in-- 
dignes de jamais comprendre ccs sortes do beau- 
tes, et sont condamn6s au malheur de les im- 
prouvcr, ct d'etre improuves aussi des gens d'es- 
prit. Nous avons trouve beaucoup de ccsp6dants. 
Mon premier mouvement est toujours de me 
mcttrc en colore, ct puis de tacher dc les in- 
slruirc; mais j'ai trouv6 la chose absolumcnt im- 
possible. G'est un bfitiment qu'il faudroit rcprcn- 
dre par le pied : il y auroit trop d'affaires a le 
vouloir reparer; et enfin nous trouvions qu'il n'y 

1. En italien, • ef je m'en • d'adresser a Furetiere, au sujet 
pique, ct je m'en glonfle. » j du second factum de celui-ci. 

2. liussy avait communique a j dirige centre Benserade et la 
sa couwne cne lettre qu'il vena it } Fontaine. 
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avoit qu'a prier Dieu pour eux; car nulle puis- 
sance humaine n'est capable de les 6clairer. G'est 
le sentiment que j'aurai toujours pour un homme 
qui condamne le beau feu et les vers de Bense- 
rade, dont le Roi et toute la cour a fait ses dd 
lices, ct qui ne connoit pas les charmes dcs 
fables de la Fontaine. Je ne m'en dedis point, il 
n'y a qu'a prier Dieu pour un tel homme, et qu'k 
souhaiter de n'avoir point de commerce avec 
lui. 

J'ai recu la response de mon cousin do Tou- 
longeon ; son Spouse est tres aimable, et vous avez 
fait a Autun une fort jolie soci6t6. Ma fille veut 
que jc vous dise hien des amities pour elle. Elle 
est toujours la belle Madelonnc *, et votre tres 
humble scrvante et de ma niece : elle a le meme 
sentiment que nous dcs jolis vers que nous lui 
avons montres. 



125. - AU PRESIDENT DE MOULGEAU 

A Paris, vendredi 13" decembre 1686. 

Je vous ai dcrit, Monsieur, une grande lettrc, 
il y a plus d'un mois, toute pleine d'amiti6, de 
secrets et de confiancc. Je ne sais ce qu'elle est 
devenue : elle se sera egar6e, en vous allant cher- 



t. Bussy appelait sou Tent 
Mme de Grignan la belle Made- 
lonne ou MagueLopne, sans douie 



par allusion a 1'herolne de ct 
nom, du joli roman de Pierr* 
de Provence. 
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cher peut-<Hrc aux 6tats : tant y a que vous 
no m'avcz point fait de reponse; mais cela ne 
m'empSchcra pas de vous apprcndre une trisle 
nouvclle : la mort de Monsieur le Prince *, arri- 
v6c a Fontainebleau avant-hier, mercredi ll e du 
courant, a sept heures et un quart du soir; et le 
retour do M. le prince do Gonti 2 a la cour, par 
labonte de Monsieur le Prince, quidemanda cettc 
grace au Roi un peu avant que do tourner a 
l'agonic, et le Roi lui accorda dans le moment, et 
Monsieur le Prince eut cettc consolation en mou- 
rant; mais jamais une joie n'a etc* noy6e de tant 
de larmes. M. le prince de Gonti est inconsolable 
de la perte qu'il a faite : elle ne pourroit etre 
plus grandc, surtout depuis qu'il a pass6 tout le 
temps de sa disgrace a Ghantilly, faisant un 
usage admirable do tout l'e6prit et de toute la 
capacity de Monsieur le Prince, puisant a la 
source de tout ce qu'il y avoit de bon a apprcn- 
dre sous un si grand maitre, dont il 6toit chere- 
mcnt aimc. Monsieur lc Prince avoit couru, avec 
une diligence qui lui a coute la vie, do Ghantilly 
a Fontainebleau, quand Madame do Rourbon 5 y 
lomba maladc do la petite v6role, afin d'empd- 
chcr Monsieur le Due de la garder et d'etre au- 
pres d'cllc, parcc qu'il n'a point eu la petite vd- 
rolc ; car sans cola, Madame la Duchessc, qui l'a 
toujours gardce, suffisoit bien pour etre en repos 



t. Du grand Conde. 

2. Neveu du grand Conde. II 
avail ete disgracie a l'occasioo 
d'une saisie de letlres compro- 
mettantes pour lui. 



3. Femme du petit-Qls de Conde. 
— Quatre lignes plus loin, Ma- 
dame la Duchesseesl la duchess* 
d'Enghien, belle-mere de la du* 
chesse de Bourbon. 
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de la conduitc dc sa sant6. II fut fort maladc, et 
cnfin il a peri par une grand© oppression, qui lui 
fit dirc,comme il croyoit venir a Paris, qu'il alloit 
fairc un plus grand voyage. II envoya qucrir le 
P. Deschamps, son confcsscur, et apres vingt- 
quatrc heurcs d'extinction, apres avoir rccu tous 
ses sacrcmcnts, il est mort regrette' et pleure 
ameremcnt do sa famillc et de ses amis; le Roi 
en a t6moign6 beaucoup de tristesse ; et cnfin on 
sent la doulcur de voir sortir du mondc un si 
grand homme, un si grand h6ros, dontlcs sieclcs 
entiers ne sauront point remplir la place. 

II arriva une chose extraordinaire il y a trois 
semaines, un peu devant que Monsieur le Prince 
partit pour Fontaincbleau. Un gentilhomme a 
lui, nummd Vernillon, revenant a trois hcures de 
la chasse, approchant du chateau, vit a une fe- 
netre du cabinet dcs armcs un fant6me, c'est-a- 
dire un homme cnseveli : il desccnditde son che- 
val et s'approcha, il le vit toujours. Son valet, qui 
etoit avcc lui, lui dit : « Monsieur, je vois ce que 
vous voycz. » Vernillon ne voulant pas lui dire 
pour le laisser parlor naturellement, ils entrerent 
dans le chateau, et priercnt le concierge de don- 
ner la clef du cabinet dcs armcs ; il y va, et 
trouva toutes lcs fenetrcs fcrm6cs, et un silence 
qui n'avoit pas et6 trouble* il y avoit plus de six 
mois. On conta cela a Monsieur le Prince; il en 
fut un peu frapp6, puis s'en moqua. Tout le 
mondc sut cettc histoire, et trerabloit pour Mon- 
sieur le Prince, et voila ce qui est arrive. On dil 
que ce Vernillon est un homme d'esprit, et aussi 
peu capable de vision que le pourroit 6tre notre 
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ami Gorbinelli, outre que ce valet eut la m£me 
apparition. Gomme ce conte est vrai, je vous le 
raande, afm que vous y fassiez vos reflexions 
comme nous. 

Dcpuis que cette lettre est commenced, j'ai vu 
Briolle 1 , qui m'a fait pleurer les chaudes lar- 
mes par un rccit naturel et sincere de cette mort: 
cela est au-dessus de tout ce qu'on peut dire. La 
letlre qu'il a 6crito au Roi est la plus belle chose 
du monde, et le Roi s'interrompit trois ou quatre 
fois par Tabondancc des larmes : c'dtoit un adieu 
et unc assurance d'une parfaite fidelity, deman- 
dant un pardon noble des dgarements passes, 
ayant 6te' force' par le malheur des temps ; un re- 
merciement du retour du prince de Gonti, et beau- 
coup de bien de ce prince; ensuite une recom- 
maniation a sa famille d'etre unis : il les em- 
brassa tous, et les fit embrasser devant lui, et 
promettre de s'aimer comme freres; unc recom- 
pense a tous ses gens, demandant pardon des 
inauvais excmples; et un christianisme partoi^ 
et dans la reception des sacrements, qui donn^ 
une consolation et une admiration 6ternelle. Je 
fais mes compliments a M. de Vardcs* sur cette 
pertc. Adieu, mon cher Monsieur. 



1. Briolle ou Briord, premier 

uyer du due d'Enghien. 

'I Le marquis de Vardes etait 



parent du prince de Cond6, par 
son grand-pere, Francois de ia 
Tremoille, mort en 1541. 



LP 
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126. — AU PRESIDENT DE MOULGEAU 

Ce 27* janvier 1687. 

Jo veux vous demander par occasion commo 
*ous vous portez d'etre grand-pere. Je crois que 
vous avez recu une grondcrio que je vous fais sur 
Thorreur que vous me tdmoigniez de cette di- 
gnity : je vous donnois mon excmplo et vous di- 
sois : « Petus, non dolet l . » En cffet, ce n'est 
point ce que Ton pense : la Providence nous con- 
duit avec tant de bont6 dans tous ces temps dif- 
ferent s de notre vie, que nous ne les sentons 
quasi pas; cette pentc va doucement, elle est im- 
perceptible : e'est Paiguille du cadran que nous 
ne voyons pas aller. Si avingt ans on nous don- 
noit le degre de supdriorit6 dans notre famille, ot 
qu'on nous fit voir dans un miroir le visage que 
nous avons, ou que nous auions a soixante ans, 
en le comparant a colui de vingt, nous tomborions 
a la renvcrse, et nous aurions peur de cette 
figure; mais e'est jour a jour que nous avancons; 
nous sommes aujourd'hui comme hier, et demain 
commc aujourd'hui; ainsi nous avancons sans le 
sentir, et e'est un des miracles do cette Provi- 
dence que j'adore. Voila une tirade ou ma plume 
m'a conduite sans y penser. 

Adieu, Monsieur : jo ne change point d'avis sur 
Testime et Tamitid que je vous ai promise. 

i 

1. « Cela ne fait pas de mal. » son mari P6tus, en lui dona&nl 
C'est le mot celebre d'Arria a i l'exemple du suicide. 
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127. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 10" mars 1687. 

Voici encore de la mort et de la tristesse, mon 
cher cousin. Mais le moyen de ne vous pas par- 
ler de la plus belle, de la plus magnifique et de 
la plus triomphantc pompe funebre qui ait ja- 
mais etc faite depuis qu'il y a des mortels? c'est 
ccllc de feu Monsieur le Prince, qu'on a faite au- 
jourd'hui a Notre-Dame. Tous les beaux espritsse 
sont 6puises a faire valoir tout ce qu'a fait ce grand 
prince, et tout ce qu'il a £te\ Ses peres sont re- 
presented par des medailles jusqu'a saint Louis; 
toutes ses victoires par des basses-tailles *, cou- 
vertos comme sous des tentes dont les coins sont 
ouverts, et ported par des squclettes dont les at- 
titudes sont admirables. Le mausol6e, jusque 
pres de la voute, estcouvert d'undais enmaniere 
de pavilion encore plus haut, dont les quatrc 
coins retombent en guise de tentes. Toute la 
place du clioeur est ornde de ces basses-tailles, et 
de devises au-dessous, qui parlent de tous les 
temps de sa vie. Gelui de sa liaison avec les Es- 
pagnols est exprime par une nuit obscure, ou 
trois mots latins discnt : Ce qui s'est fait loin du 
soleil doit etre cache. Tout est seme" de fleurs de 
lis d'une couleur sombre, et au-dessous une pe- 
tite lampe qui fait dix millc petites 6toiles. J'en 

l. Des bas-relief*. 
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oublic la moiti6 ; mais vous aurez le livre, qui 
vous instruira dc tout cn detail. Si je n'avois 
point cu peur qu'on ne vous l'cut envoys, je 
Taurois joint a cette lettre ; mais ce duplicata ne 
vous auroit pas fait plaisir. 

Tout le mondo a et6 voir cette pompeuse de- 
coration. Elle coute cent mille francs a Monsieur 
e Prince d'aujourd'hui ; mais cette defense lui 
fait Lien dc Thonneur. Cost Monsieur de Meaux 
qui a fait Toraison funebrc : nous la verrons im- 
primdc. Voila, mon chcr cousin, fort grossierc- 
mcnt le sujct de la piece. Si j'avois os6 liasarder 
de vous faire payer un double port, vous seriez 
plus content. 

Je vicns de voir un prdlat qui dtoit a l'oraison 
funebrc. II nous a dit que Monsieur de Meaux 
s'6toit surpasse lui-m&me, ct que jamais on n'a 
fait valoir ni mis en ceuvre si noblement unc si 
belle matierc. 

Je me rdjouis avec vous que vous ayez a cultiver 
le corps et l'esprit du pclit de Goligny l . C'cst un 
beau nom a medicamenter, comme dit Moliere *, 
et c'cst un amusement que nous avons ici tous 
les jours avec le petit de Grignan. Adieu, mon 
chcr cousin adieu, ma cherc niece. 

i. Le jeune fila de Mme de I 2. Dans le Midecin malgri 
CoLigny : voyez p. 260, note 1. I lui (acte II, sjene in). 
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128. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 25* avril 1687. 

Je suis charm6c et transported de Toraison fu- 
nebrc de Monsieur le Prince, faite par le P. 
Bourdaloue. II 6e surpassa lui-mfanc, c'cst beau- 
coup dire. Son toxte fut : Que le Roi V avoil pleu- 
re, et dit a son peuple : « Nous avons perdu un 
prince qui etoit le soutien d f Israel. » (Test dans 
la Sagesse*. 

II itoit question de son coeur; car e'est son 
cccur qui est entcrrd aux Jesuites*. II en parla 
done, et avee une grace et unc eloquence qui cn- 
traine, ou qui cnleve, commc vous voudrez. II fit 
voir que son coeur 6toit solidc, droit et direction. 

Solide, parce que dans le haut de la plus glo- 
rieuso vie qui fut jamais, il avoit 6te au-dessus 
des louanges ; et la il repassa en abr6g6 toutes 
ses victoircs, et nous fit voir comme un prodige 
qu'un h6ros en cct 6tat fut entierement au-dessus 
de la vanit6 et de l'amour de soi-m6mo. Gela fut 
traite* divinemcnt. 

Un coeur droit; et sur cela, il so jcta sans ba- 
lancer tout au travers de ses cgaremeuts, et de 
la guerre qu'il a faite contre le Roi. Get endroit 
qui fait trembler, que tout le monde 6vite, qui fait 
qu'on tire les rideaux, qu'on passe des Sponges, 
il s'y jcta, lui, a corps perdu, et fit voir par cinq ou 

1 . Mme de Sevigne cite de mo- i 2 Rue Saint-Antoine : toyez 
moire. C'est un extrait da chapi- p. 261, note 1. II y atait 616 port ^ 
Ire in du livre II des llois. ' le 24 decembre precedent. 
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six reflexions, dont Tunc £toit le refus de la sou- 
verainetG de Cambrai, et Toffre qu'il avoit faite 
de renonccr a tous scs intents, plutdt que d'em- 
pecher la paix, ct quelques autres encore, que son 
coDiir, dans ces d6reglcments, §toit droit, ct qu'il 
6toit emportdparle malheur desa destined etpar 
des raisons qui Pavoient comme entrain6 a une 
guerre et a unc separation qu'il dStestoitinterieu- 
rement, et qu'il avoit r6parees de tout son pou- 
voir apres son retour, soit par ses services, comme 
Tollus^Senef 2 , etc., soit par les infinies tendres- 
ses, et par les dcsirs continuels de plaire au Roi 
et de rdparer le passd. On ne sauroit vous dire 
avec combien d'csprit tout cet endroit fut conduit, 
et quel 6clat il donna a son heros, par cctte peine 
intdrieure qu'il nous peignit si bien et si vrai- 
semblablemcnt. 

Un cosur chretien, parcc que Monsieur le 
Prince a dit, dans ses derniers temps, que, malgre* 
Thorrcur de sa vie a l'6gard de Dieu, il n 'avoit 
jamais senti Ja foi 6teinte dans son cceur, qu'il en 
avoit toujours conserv6 les principes; et cela sup- 
pose, parce que le prince disoit vrai, il rapporte 
a Dieu ses vertus meme morales, et ses perfec- 
tions hdroiques, qu'il avoit consonances par la 
saintetd do sa mort. II parla de son retour a Dieu 
depuis deux ans, qu'il fit voir noble, grand et 
sincere; et il nous peignit sa mort avec des cou- 
lcurs ineffacables dans mon esprit et dans celui de 
tout l'auditoire,qui paroissoit pendu etsuspendu 
a tout cc qu'il disoit, d'une telle sorte que Ton 

1. C'est-a-dire le passage du i ou plutot Tolhuys, en Hollande. 
Ilbin pres du Tillage de Tollus, i 2. Voyez p. 207, note i. 
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ne respiroit pas. De vous dire de quels traits tout 
cela eHoit orn6, il est impossible, et je gate m&me 
cette piece par la grossierete" dont je la croque. 
G'cst comme si un barbouillcur vouloit toucher a 
un tableau de Raphael. Enfin, mes chers enfants, 
voila qui vous doit toujours donner une assez 
grandc curiositd pour voir cette piece imprimee. 
Gclle de Monsieur de Meaux Test dcja. Ello est 
fort belle et de la main de maitre. Le parallele de 
Monsieur le Prince et de M. de Turenne est un 
peu violent; mais il s'en excuse en niant que ce 
soit un parallele, et en disant que c'est un grand 
spectacle qu'il pr6scnte de deux grands hommes 
que Dieu a donnds au Roi, et tire de la une occa- 
sion fort naturello de louer Sa Majestd, qui sait 
se passer de ces deux grands capitaines, tant est 
fort son g6nie, tant scs destinecs sont glorieuses. 
Je gate encore cet endroit ; mais il est beau. 

Adieu, mon cousin : je suis lasse, et vousaussi. 
Jc t'cmbrasse, ma niece, et ton petit de Goligny. 



129. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 17* juin 1687. 

Je ne m'amuscrai point, mon cousin, a repondre 
a vos rdponses, quoique ce soit la suite d*une 
conversation. Je veux commencer par vous dire 
avcc douleur que vous avez perdu votre bon et 
Gdele ami le due de Saint-Aighan. Sept ou huit 
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jours de fievro Font emport6, et Ton peut dire 
qu'il est mortbicn jcunc, quoiqu'il cut, a co qu'on 
di t, quatre-vingts ans. II n'a senti, ni dans 1'es- 
prit, ni dans rWumeur, ni dans le corps, les tristes 
incommoditds de la vieillesse. II a toujours servi 
le Roi a genoux, avec ccttc disposition 1 que lcs 
gens de quatre-vingts ans n'ont jamais. II a eu 
des enfants depuis deux ans. Enfin tout a 4t6 
prodigc cn lui. Dieu veuille le rexompcnser de ce 
qu'il a fait pour l'honncur et pour la gloire du 
monde ! J'ai senti vivcmont cctte mort, par rap- 
port a vous. II vous a aim6 fidelement. Vous £tiez 
son frere d'armes, et la chevalorie vous unissoit. 
II vous a rendu des services quo nul autre cour- 
tisan n'auroit os6 ni voulu vous rcndro. II avoit 
un air ct une maniere qui paroit la cour. Quand 
la mode viendroit de fairc des parall&les dans les 
oraisons funebres, jc n'en souffrirai jamais dans la 
piennc; car il 6toit assur^ment unique en son cs- 
pecc, et un grand original sans copic. 

Nous avons hi arcc doulcur ce que vous avez 
6crit au Roi. En voulant le toucher, vous nous avez 
p6n6tr6s. Go n'6toit pas a moi que vous visicz. Plut 
a Dieu que cette lettre eut fait Teft'ct qu'clle doit 
faire! Ce que vous lui repr6sentez cn est bien dignc. 
II y a des endroits touchants et des tours pour le 
porter a vous sccourir qui ne sont que trop singu- 
liers, trop pressants et trop veritables : e'est ce qui 
nous tuo. Cette lettre a 6t6 rec,ue, et ce n'est pas 
la faute de votre pauvre ami, ni la v6tre, si elle 
nc vous attire pas des justices et des graces. II est 

l. Disposition rent dire ici • qualito de qui est dispos, agile • 
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vrai que vos malheurs, quoique tres grands, sont 
au-dcssous de votre courage. 



130. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 2 a septembre 1687. 

Jc suis accablee de tristesse : j'ai vumourir de- 
puis dix jours mon cher onclc 1 ; vous savez ce qu'il 
etoit pour sa chere niece. II n'y a point de bien 
qu'il ne m'ait fait, soit en me donnant son bien tout 
entier, soit en conservant et en rdtablissant celui 
de mes cnfants. II m'a tiree de rabimc ou j'dtois a 
la mort de M. de S6vigne : il a gagne des proces; 
il a remis toutes mes terres en bon etat; il a paye 
nos dettes; il a fait la terre ou demcure mon fils* 
la plus jolie et la plus agr6able du monde; il a 
marie mes enfants : en un mot, c'est a ses soins 
continuels que je dois lapaix et le repos de ma vie. 
Vous comprenez bien que de si sensibles obliga- 
tions, et une si longue habitude fait souffrir une 
cruelle peine, quand il est question de se separcr 
pour jamais. La perte qu'on fait des vieilles gens 
n'empeche pas qu'elle ne soit sensible, quand on 
a de grandes raisons de les aimer, et qu'on los a 
toujours vus. Mon cher oncle avoit quatre-vingts 
ans; il 6toit accabl6 de la pesanteur de cet age; 

1. L'abbe de Coulanges, qui i Sevign<5 : toyoz p. 70, note 1. 
avail ete le tuteur de Mme de I 2. La terre des Roehera. 
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il 6toit infirmc , et triste de son 6tat ; la vie 
n'dtoit plus qu'un fardcau pour lui : qu'eut-on 
done voulu lui souhaiter? Une continuation de 
souffranccs ? Co sont cos reflexions qui ont aide" 
a me fairc prendre patience. Sa inaladiea 6t6d'un 
horamc de trentc ans : une fievrc continue, une 
fluxion sur la poitrinc. En sept jours, il a fini sa 
longue et honorable vie, avec des sentiments de 
pidte, do p6nitencc et d'amour de Dieu, qui nous 
font cspdrer sa misdricordc pour lui. Voila, mon 
cousin, ce qui m'a occupe'e et aflligSc depuis quinze 
jours. Je suis pdndtrec de douleur et de recon- 
noissance. 



131. — AU COMTE DE BUSSY R ABU TIN 

A Pans, ce 13* novembrc 1687. 

Je recois prSsentement unolettre de vous, mon 
chcr cousin, la plus aimable et la plus tendre qui 
fut jamais. Je n'ai jamais vu expliqucr Tamiti6 si 
naturellement, et d'une maniere si propre a per- 
suader. Enfin vous m'avez persuadee, et je crois 
que ma vie est n6ccssaire a la conservation et a 
l'agrdment de la vdtre. Je m'en vais done vous en 
rendre compte, pour vous rassurer et vous faire 
connoitre T6tat ou je suis. 

Je rcprends des les dernicrs jours de la vie de 
mon cher oncle l'Abb£, a qui, commc vous savez, 
j'avois des obligations inlinies. Je lui devois la 
doueeur et le repos de ma vie ; e'est a lui a qui 
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vous devez la joie que j'apportois dans votre so- 
ci6td : sans lui, nous n'aurions jamais ri ensemble; 
vous lui devez toute ma gaiete, ma belle humour, 
ma vivacit6, le don que j'avois de vous bien en- 
tendre, Intelligence qui me faisoit comprendrc 
ce que vous avicz dit et deviner ce que vous alliez 
dire; en un mot, lc bon abb6, en me rctirant des 
abimes ou M. de Sevignd m'avoit laissde, m'a 
rendue telle que j'6tois, telle que vous m'avez vue, 
et digne de votre estime et de votre amitie\ Je tire 
le rideau sur vos torts; ils sont grands, mais il 
les faut oublier, et vous dire que j'ai senti vive- 
ment la pcrtc de cette agr6able source de tout lc 
rcpos de ma vie. II est mort en sept jours, d'unc 
fievre continue, comme un jeune homme, avec des 
sentiments tres chr6tiens, dont j'6tois extreme- 
ment touche'e; car Dicu m'a donne" un fonds de 
religion qui m'a fait regarder assez solidement 
eclte dcrniere action de la vie. La sienne a dure 
quatre-vingts ans ; il a vecu avec honneur, il est 
mort chrStienncment : Dieu nous lasse la memo 
grace ! Ge fut a la fin d'aout que jc le pleurai ame- 
rement. Je ne Teusse jamais quittS, s'il cut vdcu 
aulant que moi. Mais voyant au 15 e ou 16 e scp- 
tembre que je n^tois que trop librc, jc me rdsolus 
d'allcr a Vichy, pour gu6rir tout au moins mon 
imagination sur des mani6res de convulsions a la 
main gauche, et des visions de vapeurs qui me 
faisoicnt craindre Tapoplexic. Ge voyage proposd 
donna envic a Mme la duchesse de Ghaulnes de le 
faire aussi. Jc mcjoignis a elle; et, comme j'avois 
quelque envic de rcvenir a Bourbon, je nelaquit- 
tai point. Elle ne vouloit que Bourbon; j'y fis 
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vcnir dcs caux do Vichy, qui, rdchauffdcs dansles 
puits dc Bourbon, sont admirablcs. J'en ai pris, 
et puis dc cellos dc Bourbon : ce mdlangc est fort 
bon. Ccs deux rivales se sont raccommod6cs en- 
semble, cc n'est plus qu'un coeur et qu'unc amo : 
Vichy se repose dans lc sein de Bourbon, et so 
chaufTc au coin dc son feu, e'est-a-diro dans les 
bouillonncmcnts de ses fontaincs. Je m'en suis 
fort bien trouvce, et quand j'ai propos6 la douche, 
on m'a trouvdc en si bonne sant6, qu'on me l'a re- 
fused; et Ton s'est moque' dc mescraintcs: on les 
a trailers dc visions, et Ton m'a renvoy^e comme 
une pcrsonnc en parfaite sante\ On m'en a telle- 
mcnt assured, que je l'ai cru, et jc me regardc 
aujourd'hui sur cc pied-la. Ma fille en est ravic, 
qui m'aimc commc vous savez. 

Voila, mon cher cousin, ou j'en suis. Votre same* 
ddpendant de la mienne, en voila une grande pro- 
vision pour vous. Songcz a votre rhume, et comme 
cela faitos-moi bien porter. 11 faut que nous al- 
lions ensemble, et que nous ne nous quittions 
point. 

II y a trois scmaines que jc suis revenue dc 
Bourbon; notre jolie petite abbayc 1 n'eloit point 
encore donn6c; nous y avons 6t<$ douze jours; 
enfm on vicnt de la donncr a Tancicn dv&quc de 
Nimes *, tres saint prelat. J'cn sortis il y a trois 
jours, toute aftligSe de dire adieu pour jamais a 
cette aimable solitude que j'ai tant aim6e : apres 
avoir pleur6 Tabb6, j'ai plcur6 1'abbaye. 

i. L'abbaye de Livry, vacante I 2. Jean-Jacques Seguier de la 
par la mort de 1'abbe de Coulanges. I Verriere. 
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Je sais que vous m'avez dcrit pendant mon 
voyage de Bourbon ; je ne me suis point amusee 
aujourd'hui a vous rdpondrc : je me suis laiss6e 
aller a la tenlation de parler de moi a bride abat- 
tuc, sans retcnue ct sans mcsurc. Je vous en dc- 
mandc pardon, et je vous assure qu'une autre fois 
je ne mc donnerai pasunc parcille liberty ; car je 
sais, ct e'est Salomon qui le dit, que celui-la est 
halssable qui parle toujours de lui. Notre ami 
Corbinclli ait que pour juger combien nous im- 
portuuons en parlant de nous, il faut songer 
combien les autres nous importunent quand ils 
parlcnt d'cux.GeUc regie est asscz g6n6ralc; mais 
je crois m'en pouvoir excepter aujourd'hui, car 
je serois fort aisc que votre plume fut aussi in- 
conside>6c que la mienne, et je sens que je serois 
ravie que vuus me parlassiez longtcmps de vous. 
Voila ce qui m'a engaged dans ce terrible rdcit; 
et, dans cette confiaifoc, je ne vous ferai point 
d'excuscs, et je vous embrasse, mon cher cousin, 
et la belle Goligny. 

Je rends mille graces aMme de Bussy de son 
compliment : onmetueroit plutdt que de mc fairc 
ecrire davantage. 



132. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 



A Paris, ce 13* aoQt 1688. 

J'ai toujours eu confaance en votre heureux 
temperament, mon cher cousin; et quoique jo 
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connusse des gens qui sc seroient fort bien pendus 
daus 1'ctat ou vous etes parti d'ici, le pass6 in a 
rdpondoit un peu de Tavenir. II me sembig; 

> 

Qu'un mont pendant en precipices, 
Qui pour les coups du dosespoir 
Sont aux malhcurcux si propiccs, 

n'ctoit point dutoutle cheminqu'il prendroit. Et 
en vGrite' vous avcz raison : la vie est courtc, et 
vous etes deja bien avance'; ce n'est pas la peine 
de s'impaticntcr. Gette consolation est triste, et ce 
remfcdc pire que le mal; cependant il doit faire 
son eifet, aussi bien que la pense'e, qui n'est 
guere plus rcjouissante,dupeu de place que nous 
tenons dans ce grand univers, et combicn il im- 
porte peu, a la fin du mondc, qu'il y ait eu un 
comte de Bussy heurcux ou malheureux. Je sais 
que e'est pour le petit moment que nous sommes 
en cctte vie que nous voudrions etre heurcux; 
mais il faut sc persuader qu'il n'y a rien de plus 
impossible, et que si vous n'eussiez eu les sortes 
de chagrins que vous avcz, vous en auriez eu 
d'autres, selon Fordre de la Providence. Elle 
veut, par cxemple, que notre cousin d'Allemagne 1 
soit romanesquement transplante, ctcn apparence 
fort heureux. Nous ne voyons point 1c dessous 
des cartes; mais enfin e'est cette Providence qui 
Ta conduit par des chemins si extraordinaires, ct 



l. Jean-Louis, comte de Habu- 
tin, cousin de Mme de Sevigne 
et de Bussy, avail etc page de la 
femme du grand Coude. 11 etail 
sorti de France, en 1671, a la 



suite d'une scene violente, qui 
s'etait passee a Thdtel de Conde 
et avait eu un grand eclat. II 
epousa en Allemagne, eo 1682, It 
duchesse de Holstein. 
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si loin de nous faire deviner la fin du roman, 
qu'on ne peut en tirer aucune consequence, nis'cn 
faire aucun reproche. II faut done revenir d'ou 
nous sommes partis, et se re*soudre sansmurmure 
a tout ce qu'il plait a Dieu de faire de nous. 



133. — AU GOMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Paris, ce 22« septembre 1688. 

II est vrai que j'aimc la reputation de notre 
cousin d'Allcmagne. Le marquis de Villars nous 
en a dit des mcrveilles a son retour de Vienne, et 
de sa valeur, et do son m6rite de tous les jours, 
et de sa ferame, et du bon air de sa maison. Jo 
sentis la force du sang, et jc la sens encore dans 
ce que dit la Gazette de sa blessure 1 . Vous $tes 
cause, mon cher cousin, que j'ecris a cette du- 
chesse-comtessc, en lui envoyant votre paquet. 
J'admire toujours les jeux et les arrangements de 
la Providence. Elle veut que ce Rabutin d'Alle- 
magne , par des chemins bizarres et obliques, 
s'eUeve et soit heureux; et qu'un comte de Bussy, 
Faine" de sa maison, avec beaucoup de valeur, 
d'esprit et de services, meme avec la plusbrillante 
charge de la guerre 8 , soit le plus malheureux 

1. Jean-Louis de Rabutin Yenait 2. Celle do mestre de camp 
d'etre blesse au siege de Belgrade. { gen6ral de la cavalerie 16gere. 
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homme dc la cour de France. Oh bicn ! Provi- 
dence, faites done comme vous Tcntcndrez : vous 
eHes la maitresse; vous disposez de tout commc il 
vous plait, et vous &tes tellcment au-dessus do 
nous, qu'il faut encore vous adorer, quoi que vous 
puissiez fairc, ct baiser la main qui nous frappc 
et qui nous punit; car devant cllc nous me'ritons 
toujours d'etre punis. 

Je suis bien tristc, mon chcr cousin : notre 
chfcrc comtesse dc Provence, que vous aimez tant, 
s'en va dans huit jours; cette separation m'ar- 
rache Tame, ct fait que je m'en vais en Bretagne; 
j'y ai bcaucoup d'affaires, mais je sens qu'il y 
a un petit brin de depit amoureux : je ne veux 
plus de Paris sans elle, je suis en colere contre 
le monde entier, je m'en vais me jcter dans un 
ddsert. Eh bien! Monsieur et Madame, en savez- 
vous plus que nous sur l'amiti6? Nous donnerions 
des lecons aux autres ; mais en vdrit6 il est bien 
douloureux d'exccller en ce genre : ccux qui sont 
si sensibles sont bicn malheureux. Parlons d'autro 
chose. 

Le Roi va le 28 e de ce mois a Fontainebleau. II 
y a quclque autre dessein ; mais il est encore 
cach6. II y a un air de ralentissement dans tout 
le mouvement de guerre qui a paru d'abord. La 
flotte seulc du prince d'Orangc, toute prete a met- 
tre a la voile, est digne d'attenlion. On croit 
qu'ellc menace TAngleterre. Gependant on garde 
nos c6tcs : on a fait partir les gouverneurs de 
Bretagne ct de Normandie. Tout ccci est fori 
brouilld; il y a bicn des uuages amass6s : ce de^> 
nouement m6rite qu'on ne le perde pas de vue. 
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Adieu, mon chor cousin : je vous tarirai encora 
ayant quede partir, et je vous embrasse tousdeuy. 



134. — A MADAME ET A MONSIEUR 
DE GRIGNAN 

A Paris, le jour de la Toussaint, 
a neuf heures da soir (1688). 

Philisbourg i est pris, ma chere enfant; votre 
fits se porte bien. Je n'ai qu'a tourner cette 
phrase de tous cdtes, car je ne veux point changer 
de discours. Vous apprendrez done par ce billet 
que votre enfant se porte bien, et quePhilisbourg 
estpris. Un courrier vient d'arriver chczM. deVil- 
lacerf *, qui dit que celui de Monseigneur est arrive' 
a Fontainebleau, pendant que le P. Gaillard pr&- 
choit; on l'a interrompu, et on a remercie" Dieu 
dans le moment d'un si heureux succes et d'une 
si belle conquGte. Onne sait point de detail, sinon 
qu'il n'y a point eu d'assaut, et que M.du Plessis 5 
disoit vrai, quand il disoit que le gouverneur 
faisoit faire des chariots pour porter son equipage. 
Respirez done, ma chere enfant ; remerciez Dieu 
premierement : il n'est point question d'un autre 
siege; jouissez du plaisir que votre fils ait vu celui 
de Philisbourg; e'est une date admirable, e'est la 



1. Ville du grand -duch6 d* 
Bada. Elle arait 4t6 prise ie 
29 octobre. 

2. £douard Colbert, marquis 



de Villacerf, cousin du miniatre. 

S. GouTerneur du marquis da 
Grignan, qn'il a?ait accomiagne 
an siege da Philisbourg. 
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premiere campagnede Monsieur le Dauphin : no 
seriez-vous pas au ddsespoir qu'il fut soul de son 
age qui n'eut point 6t6 a cette occasion, et que 
tous les autres fissent les entendus? Ah, mon 
Dieu ! ne parlons point de cela, tout est k souhait. 
Mon cher Comte, c'cst vous qu'il en faut remer- 
cier : je me rejouis de la joie que vous devez avoir ; 
j'en fais mon compliment a notre Goadjuteur : 
voila une grande peine dont vous etes tous sou-* 
lages. Dormez done, ma trcs belle, mais dormez 
sur notre parole. Si vous etes avide de descspoirs, 
comme nous le disions autrefois, cherchez-cn 
d'autres, car Dieu vous a conserve* voire cher 
enfant : nous en sommes transported, et je vous 
embrasse dans cette joie avec une tendresse dont 
je crois que vous ne doutez pas. 



135. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce mercredi 8* d6cembre (1688). 
DE M me DE SEVIGNE 

Le petit fripon 1 , apres nous avoir mand6 qu'il 
n'arriveroit qu'hier mardi, arriva comme un petit 
dtourdi avant-hier, a sept heures du soir, que je 
n'dtois pas revenue de la ville. Son oncle 1 le 
vequt et fut ravi de le voir; et moi, quand je 
revins, je le trouvai tout gai, tout joli, qui m'em- 

1. La marquii da Grig nan. \ 2. Le chevalier de GriguB. 
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brassa cinq ou six fois de tres bonne grace; il me 
vouloit baiser les mains, je voulois baiser ses 
joues, cela faisoit une contestation : enfin je pris 
possession de sa tete, je la baisai a ma fantaisie; 
je voulus voir sa contusion; mais comme elle est, 
ne vous ddplaise, a la cuisse gauche, je ne trouvai 
pas a propos de lui faire mettre chausses bas. 
Nous causames lc soir avec ce petit compere ; il 
adore votre portrait, il voudroitbien voir sachere 
maman ; mais la qualite de guerrier est si severe, 
que Ton n'oseroit rien proposer. Je voudrois que 
vous l'eussicz entendu conter negligemment sa 
contusion, et la ve>ite du peu de cas qu'il en fit, 
et du peu demotion qu'il en eut, lorsque dans la 
tranchee tout en dtoit en peine. Au reste, ma 
chere enfant, s'il avoit retenu vos lecons, et qu'il 
se fut tenu droit, il 6toit mort; mais suivant sa 
bonne coutume, 6tant assis sur la banquette, il 
etoit penchS sur le comte de Guiche 1 , avec qui il 
causoit : vous n'eussiez jamais cru, ma fille, qu'il 
eut ete" si bon d'etre un peu de travers. Nous 
causons avec lui sans cesse, nous sommes ravis 
de le voir, et nous soupirons que vous n'ayez 
point le meme plaisir. M. et Mme de Goulanges 
le vinrent voir le lendemain matin : il leur a rendu 
leur visite; il a ete chez M. de Lamoignon; j. 
cause, il repond : enfin e'est un autre garcon. U 
n'est question que de vous et de vos Grignans. 

J'ai trouve\ comme vous, le mois de novembre 
assez long, asscz plein de grands ^venements ; 
maisje vous avoue que le mois dVjUobrenfaparu 

t. Petit-fils du mar&hal de Gramont. 
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bien plus long et plus ennuyeux : je ne pouvois 
du tout m'accoutumer a ne vous point trouver a 
tout moment; ce temps a 6t6 bien douloureux; 
votre enfant a fait de la diversion dans le mois 
pass6. Enfin je ne vous dirai plus : « II reviendra ; » 
vous ne le voulez pas; vous voulez qu'on vous 
dise : « Le voila. » Oh ! tenez done, le voila lui- 
m&me en personne. 

DU MARQUIS DE GRIGNAN 

Si ce n'est lui-meme, e'est done son fr&re, ou 
bien quelqviun des siens *. Me voila done arriv6, 
Madame, et songez que j'ai 6t6 voir de mon chef 
M. deLamoignon', Mme de Goulanges etMmede 
Bagnols 3 : n'est-ce pas la Taction d'un homme qui 
revient de trois sieges 3 ? J'ai caus6 avec M. de 
Lamoignon aupr&s de son feu; j'ai pris du caft 
avec Mme de Bagnols. Vous ne sauriez croire la 
joie que j'ai d'avoir une si belle compagnie : je 
vous en ai Tobligation 5 ; je l'irai voir quand elle 
passera a Chalons. Voila done d6ja une bonne 
compagnie, un bon lieutenant, un bon marshal 
des logis : pour le cap i tain e, il est encore jeune, 
maisj'en r6ponds. Adieu, Madame : permettez-moi 
de baiser vos deux mains bien respectueusement. 



1. Le Marquis sait sa fable du 
Loup et I'Agneau; a la page 
suiTaote, nous Terrons sa grand'- 
mere faire allusion a celle du 
CMne et le Roseau. 

2. ATocatgtneral anrarlement. 

3. Voyez p. 46, note 2. 



4. Philisbourg, Mannheim at 
Frankendal. 

5. Mme de Grignan Tenait de 
former elle-rtoie pour son fils 
une compagnie de eheYau-legers, 
que I f '* de Serign* deelarait « la 
plus belle > 1'armee. » 
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136- — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, rendredi io* decembre (1688). 

Je ne reponds a rien aujourd'hui ; car vos let- 
tres ne viennent que fort tard, et c'est le lundi 
que je reponds a deux. Le Marquis est un peu 
cru, mais ce n'est pas assez pour se rtarier; sa 
taille ne sera point comme celle de son pere, il 
n'y faut pas penser; du reste, il est fort joli, 
r^pondant bien a tout ce qu'on lui demande, et 
comme un homme de sens, et comme ayant re- 
gard^, et voulu s'instruire dans sa campagne : il 
y a dans tous ses discours une modestie et une 
v6rite oui nous charment. M. du Plessis est fort 
digne de Testime que vous avez pour lui. Nous 
mangeons tous ensemble fort joliment, nous r6- 
jouissant des cntreprises injustes que nous faisons 
quelquefois les uns sur les autres : soyez en repos 
sur cela, n'y pensez plus, et laissez-moi la honte 
de trouver qu'un roitelet sur moi soit un pesant 
fardeau. J'ensuis affligee; mais il faut c£der a la 
grande justice de payer ses dettes; et vous com- 
prenez cela mieux que personne ; vous &tes m6mc 
assez bonne pour croire que je ne suis pas natu- 
rellement avare, et que je n'ai pas dessein de rien 
amasser. Quand vous 6tes ici, ma chere bonne, 
vous parlez si bien a votre fils, que je n'ai qu'h 
vous admirer; mais en votre absence, je me m&le 
de lui apprendre les maneges des conversations 
ordinaires, qu'il est important de savoir : il y a 
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des choses qu'il ne faut pasignorer. Ilseroit ridi- 
cule de paroitre 6tonn6 de certaines nouvelles sur 
quoi Ton raisonne ; je suis assez instruite de ces 
bagatelles. Je lui preche fort aussi l'attention a 
cc que les autres disent, et la presence d'e&prit 
pour l'entendre vite et y r^pondre : cela est tout 
a fait capital dans le monde. Je lui parle des pro- 
diges do presence d'esprit queDangeau nous con- 
toit Faut re jour; il les admire, et je peso sur 
l'agr£ment et sur Futility meme de cette sorte de 
vivacity. Enfin je ne suis point d6sapprouv6e par 
Monsieur le Chevalier. Nous parlons ensemble de 
la lecture, et du malheur extreme d'etre livr6 a 
l'ennui et a l'oisivet6 ; nous disons que e'est la 
paresse d'esprit qui 6te le gout des bons livres, 
ct meme des romans : comme ce chapitre nous 
tient au coeur, il recommence souvent. Le petit 
d'Auvergne 1 est amoureux de la lecture : il 
n'avoit pas un moment de repos a l'armee qu'il 
n'eut un livre a la main; et Dieu sait si M. du 
Plessis et nous faisons valoir cette passion si 
noble et si belle; nous voulons etre persuades 
que le Marquis en sera susceptible : nous n'ou- 
blions rien du moins pour lui inspirer un gout £i 
convenable. Monsieur le Chevalier est plus utile 
a ce petit garcon qu'on ne peut se l'imaginer : il 
lui dit toujours les meilleures choses du monde 
sur les grosses cordes do Thonneur et de la repu- 
tation, et prend un soin de ses affaires dont vous 
ne sauriez trop le remercier ; il entre dans tout, il 
w mele de tout, et vcut que le Marquis manage 



. L,e prince d'Auvergne, petit-neveu do Turenne. 
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lui-m^me son argent, qu'il derive, qu'il suppute, 
qu'il ne defense rien d'inutile : e'est ainsi qu'il 
tache de lui donner son esprit de regie et d'6co- 
nomie, et de lui 6tcr un air de grand seigneur, 
de quHmporte ? d'ignorance et d'indifference, 
qui conduit fort droit a toutes sortes d'injus- 
tices, et enfin a I'hdpital. Voyez s'il y a une obli- 
gation pareille a celle d'elever votre fils dans ces 
principes. Pour moi,j'en suis charmee, et trouve 
bien plus de noblesse a cette Education qu'aux 
autres. 

Vous savez pr6sentement que vous etes cheva- 
liers de l'Ordre 1 : e'est une fort belle et agr6able 
chose au milieu de votre province, dans le service 
actuel; et cela siera fort bien a la belle taille de 
M. de Grignan ; au moins n'y aura-t-il pcrsonne 
qui lui dispute en Provence, car il ne sera pas 
envie de Monsieur son oncle 2 : cela ne sort point 
de la famille. 



137. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce rendredi 34* decembre (1688). 

Le Marquis a 6te* seul a Versailles, ma chere 
fille; il s'y est fort bien comport^ ; il a dine* chez 
M. du Maine, chez M. de Montausier, soup6 ch«z 



1. Le com to de Grignan avait 
4te nomine chevalier du Saint- 
Esprit, a la promotion du 2 de- 
cembre 1688. 



2. L'archevfeque d'Arles, oncU 
du comto de Grignan, etait com- 
mandeur deg ordres du Roi de- 
pais le 1" janvier 1662. 



296 



LETTRES CH01SIES 



Mme d'Armagnac, fait sa cour k tous les levers, 
k tous les couchers. Monseigncurlui a fait donner 
le bougeoir 1 ; cnfin le voil& jet6 dans le mondc, 
et il y fait fort bien. II est k la mode, et jamais 
il n'y eut de si heureux commencements ni une 
si bonne reputation; car je ne finirois point, sije 
voulois vous nommer tous ceux qui en disent du 
bien. Je ne me console point que vous n'ayez pas 
le plaisir de le voir et de l'embrasser, comme je 
fais tous les jours. 

Mais ne serable-t-il pas, k me voir causer tran- 
quillement avec vous, que je n'aie rien k vous 
mander ? Ecoutcz, ecoutez, voici une petite nou- 
velle qui ne vaut pas la peine d'en parler. La 
reine d'Angleterre* et le prince de Galles, sa 
nourrice et une remueuse uniquement, seront ici 
incessamment. Le Roi leur a envoy6 ses carrosses 
sur le chemin de Calais, ou elle arriva mardi der- 
nier, 21 # de ce mois, conduite par M. de Lauzuii. 
Voici le detail que M. Gourtin, revcnant de Ver- 
sailles, nous conta hier chez Mme de la Fayette. 
Vous avez su comme M. de Lauzun se r&olut, il 
y a cinq ou six semaines, d'aller en Angieterre : 
il ne pouvoit faire un meilleur usage de son 
loisir. II n'a point abandonne* le roi, pendant que 
tout le monde le trahissoit et l'abandonnoit. 
Enfin, dimanche dernier, 19° de ce mois, le roi, 
ayant pris sa resolution, se coucha avec la reine, 



l. Ici ce mot designe le petit 
chandelier d'or qu'un yalet de 
chambre portait an coucher du 
Roi, et, comme on le pent con- 
elure, ce semble, de cet endroit 
•t d'un passage d'une autre lettre 



de date anterieure, an coucher 
du Dauphin. C'ltait une distinc- 
tion pour les seigneurs de la cour 
de le tenir. 

2. Femme du roi d'Angleterre 
d6tr6n£, Jacques II. 
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chassa tous ceux qui le servent encore; et une 
heure apres se relive, et dit aim valet de chambre 
qu'il fit entrer un homme qu'il trouveroit a la 
porte de l'antichambre : c'dtoit M. de Lauzun. II 
lui dit : « Monsieur, je vous confie la reine et 
mon fils; il faut tout hasarder et tacher de les 
conduire en France. » M. de Lauzun le remercia, 
comme vous pouvez penser; mais il voulut me- 
ner avec lui un gentilhomme d' Avignon, nomme 
Saint- Victor, que Ton connoit, qui a beaucoup 
de courage et de mdrite. II vint, il prit le petit 
prince dans son mantcau, qu'on disoit £tre a 
Portsmouth, qui dtoit cache dsns le palais. M. de 
Lauzun donna la main a la reine : vous pouvez 
jeter un regard sur l'adieu qu'elle fit au roi ; et 
suivis de ces deux femmes que je vous ai nominees, 
its allerent dans la rue prendre un oarrosse de 
louage. lis semirent ensuite dans un petit bateau 
le long de la riviere, oxi ils eurent un si gros 
temps qu'ils ne savoient ou se mettre. Enfin, a 
Tembouchure de la Tamise, ils se mirent dans un 
yacht, M. de Lauzun aupres du patron, en cas 
que ce fut un traltre, pour le jeter dans la mer. 
Mais il ne croyoit mener que des gens du com- 
mun, comme il en passe souvent : il ne songea 
qu'a passer tout simplement au milieu de cin- 
quante batimenU hollandois, qui ne regardoient 
pas seulement cette petite barque; et ainsi pro- 
tegee du Giel, et a couvert de sa mauvaise mine, 
elle aborda heureusement a Calais, ou M. de 
Charost 1 la regut avec tout le respect que vous 

l. Le due de Blthune-Charost, I meet de Picardie et gouTerneur 
lieutenant general au gouterne- I de Calais. 
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pouvcz penser. Le courrier arriva hier a midi au 
Roi, qui conta toutcs ces particularites ; et en 
mGme temps on donna ordre aux carosses du Roi 
d'aller au-devant de cette rcine, pour l'amener a 
Vincennes, que Ton fait meubler. On dit que Sa 
Majeste' ira au devant. Voila le premier tome du 
roman, dont vous aurez incessamment la suite. 

On vient de nous assurer que pour achever la 
beaute de Taventure, M. de Lauzun, apres avoir 
mis la reine et le prince cn surete* entre les mains 
de M. de Charost, avoulu retourncr en Angletcrre 
avec Saint-Victor, pour courir Ja triste et cruelle 
fortune duroi. J'admirc Petoile de M. do Lauzun, 
qui vcut encore rendre son nom 6clatant, quand 
il semble qu'il soit tout a fait cnterr6. II avoit 
porte* vingt mille pistoles au roi d'Anglcterre. En 
verite", ma bonne, voila une jolie action, et d'une 
grandc bardicsse ; et ce qui la rend parfaite, e'est 
d'etre retourn6 dans un pays ou, scion toutes les 
apparcnecs, il doit pe>ir, soit avec le roi, soit par 
ics Anglois, du coup qu'il lour vicnt de faire. Je 
vous laisse rever sur cc grand 6vdnement, et je 
vous embrasse avec une sorte d'amitte et d'atta- 
chement qui n'est pas ordinaire, et que vous 
meritez. 
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138 — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, ee limdi 3* janvier (1689). 



Votre clier enfant est arriv6 ce matin; nous 
avons el6 ravis de le voir et M. du Plessis. Nous 
etions a table ; ils ont din£ miraculeusement sur 



Mais que n'avez-vous pu entendre tout ce que le 
Marquis nous a dit de la beaut6de sacompagnie ! 
II s'informa d'abord si lacompagnic dtoit arrivSe, 
et ensuite si elle 6toit belle : « Vraiment, Mon- 
sieur, lui dit-on, elle est loute des plus belles; 
c'esl une vieille compagnie, qui vaut bien mieux 
que les nouvelles. » Vous pouvez penser ce que 
c'est qu'une telle Jouange a quelqu'un qu'on ne 
savoit pas qui en fut le c&pitainc. Notre enfant fut 
transport^ le lendemain de voir cette belle com- 
pagnie a cheval, ceshommes fails exprfcs, choisis 
par vous, qui etcs la bonne connoisseuse, ces 
chevaux jet£s dans le meme moule. Ce fut une 
veritable joie pour lui, ou Monsieur de Chalons 1 
2t Mmc de Noailles prirent part; il a 6t6 reQu de 
ces saintes personnes comme le fils de M. de 
Grignan ; mais quelle folie de vous parler de tout 
celai c'est Taffaire du Marquis. 
• La cdr6monie de vos freres* fut done faite le 

1. Louis-Anatole de Noailles, I 2. La reception des nouteaux 

ereque de Chalons-aur-Marne, chetallers du Saint-Esprit, qui se 

plus tard cardinal et archeteque fit en deux fois, le 31 ddcembrea 

de Paris. | vepres,et le lendemain a la mease. 
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jour de l'an a Versailles. Goulanges en est revenu, 
qui vous rend mille graces de votre jolie reponse ; 
j'ai admire* toutes les pensdes qui vous viennent, 
et comme cela est tourn6 et juste sur ce qu'on 
vous 6crit. Voila ce que je ne fais point au tiers 
et au quart, car je ne relis point leurs lettres, et 
cela est mal. II m'a done conte* que Ton commenca 
des le vendredi, comme je vous l'ai dit : ceux-li 
dtoient profes 4 , avec de beaux habits et leurs col- 
liers et de fort bonne mine . Le samedi, c'6toient 
tous les autres ; deux mare*chaux de France 6toient 
demeur£s : le mardchal de Bellefonds, totalement 
ridicule, parce que, par modestie et par mine in- 
diffe>ente, il avoit ndglige* de mettre des rubans 
au bas de ses chausses de page, de sorte que 
c'6toit une veritable nudite\ Toute la troupe e"toit 
magnifique, M. de la Trousse* des mieux : il y 
eut un embarras dans sa perruque qui lui fit 
passer ce qui 6toit a cdte* assez longtemps derriere, 
de sorte que sa joue 6toit fort d6couverte; il tiroit 
toujours ce qui l'embarrassoit, qui ne vouloit pas 
venir : cela fut un petit chagrin. Mais, sur la 
m§me ligne, M. de Montchevreuil et M. de Vil- 
lars s'accrocherent Tun a l'autre d'une telle furie, 
les 6p6es, les rubans, les dentelles, tous les clin- 
quants, tout se trouva tellement m&le, brouille, 
embarrass^, toutes les petites parties crochuea 
etoicnt si parfaitement entrelacSes, que nulle 
main d'homme ne put les s£parer : plus on y 



1. C'est-a-dire avaient prate" le 
terment; se dit proprement des 
rsligieux qui ont prononcl leurs 

fttUX. 



2. Fils de la tante de Mme de 
Serign* (voyei p. 60, note 2), 
commandant des gendarme* - 

Dauphin, 
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t&choit, plus on brouilloit, comme les anneaux 
des armes de Roger 1 ; enfin toute la ce>e*monie, 
toutes les re>6rences, tout le manege demeurant 
arrfctd, il fallut les arracher de force, et le plus 
fort l'emporta. Mais cequidSconcertaentierement 
la gravity de la c6r6monie, cc fut la negligence 
du bon d'Hocquincourt, qui 6toit tellement ha- 
bill6 comme les Provencaux et les Bretons, que 
sea chausses de page 6tant moins commodes que 
celles qu'il a d'ordinaire, sa chemise ne voulut 
jamais y demeurer, quelque priere qu'il lui en fit ; 
car sachant son 6tat, il t&choit incessamment d'y 
donner ordre, et ce fut toujours inutilement : de 
sorte que Madame la Dauphine ne put tenir plus 
longtemps les 6clats de rire; ce fut une grande 
pi tie"; la majeste* du Roi en pensa fctre Sbranlde, 
et jamais il ne s'6toit vu, dans les registres de 
TOrdre, Texemple d'une telle aventure. Le Roi 
dit le soir : « C'est toujours moi qui soutiens ce 
pauvre d'Hocquincourt, carc'6toit lafaute de son 
tailleur; » mais enfin cela fut fort plaisant. II est 
certain, ma chere bonne, que si j'avois eu mon 
cher gendre dans cette ce'r6monie, j'y aurois 6t6 
avec ma chere fillo : il y avoit bien des places de 
reste, tout le monde ayant cru qu'on s'y dtouffe- 
roit,etc'etoit comme a ce carrousel. Le lendemain, 
toute la cour brilloit de cordons bleus; toutes les 
belles tailles et les jeunes gens par-dessus les 
j us tau corps, les autres dessous. Yous aurez a 
choisir, tout au moins en quality de belle taille. 
Vous deviez me mander qui ont 6t6 ceux qui ont 



i . Allusion Ik fin du X* chant da RoUmd furimm de I'Ariosto. 
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charge leur conscience de r6pondre pour M. de 
Grignan l . On m'a dit qu'on mandcroitaux absents 
de prendre le cordon qu'on leur envoie avec la 
croix : e'est a Monsieur le Chevalier a vous le man- 
der. Voila le chapitre des cordons hleus 6puise\ 
Lc roi d'Anglcterre a 6t6 pris', on dit, en fai- 
sant le chasseur et voulant se sauver. II est dans 
Viltal 3 : je ne sais point 6crire ce mot. II a son 
capitaine des gardes, ses gardes, des milords a 
son lever, beau coup d'honneurs; mais tout cela 
est fort bien garde\ Le prince d'Orange a Saint- 
Jem, qui est do Tautre cdte* du jardin. On tiendra 
le parJement : Dieu conduise cette barque ! La 
reine d'Angleterre sera ici mercredi ; elle vient a 
Saint-Germain, pour fctre plus pres du Roi et de 
ses hontes. 



139. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce lundi io« janvier (1689). 

Le Roi fait pour ces Majestds angloises des 
choses toules divines; car n'est-ce point 6tre 
l'imagc du Tout-Puissant que de soutenir un roi 
chass6, trahi, abandonne' comme il est? La belle 
amc du Roi se plait a jouer ce grand rdle. II fut 
au-devant dela reine avec toute sa maison et cent 



1. Dans reformation de vie et 
DHBurs exigee par les statuts. 

2. II fut pris le 22 decembre, 
maig il s'enfuit le 28. 

3 On reconnait ailment sous 



cette ortbographe et, trois ligne* 
plus loin, sous celle de Saint- 
Jem, les noms des palais d« 
Whitehall et de Saini-Jame* t 
de Londrcs. 
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carrosses a six chevaux. Quand il apercut le ear- 
rosse du prince de GaJles, il descendit, et ne 
voulut pas que cc petit enfant, beau comme un 
ange, a ce qu'on dit, descendit; il Tembrassa tcn- 
drcment; puis il courut au-devant de la reine, 
qui 6toit descendue ; il la salua, lui parla quclque 
temps, la mit a sa droite dans son carrosse, et lui 
pr6scnta Monseigneur 1 et Monsieur, qui furent 
aussidans le carrosse, et la mena a Saint-Germain, 
oii cllc se trouva toute servie, comme la Reine, de 
toutes sortes de hardes, et une cassette tres riche, 
avec six mille louis d'or. 

Le lendemain, le roi d'Angleterre devoitarriver ; 
il Tattendoit a Saint- Germain; il y arriva tard, 
parce qu'il venoit de Versailles ; enfin le Roi alia 
au bout de la salle des gardes, au-devant de lui ; 
le roi d'Angleterre se baissa fort, comme s'il eul 
voulu embrasser ses genoux ; le Roi Ten cmpScha, 
et Tembrassa a trois ou quatre reprises fort cor- 
dialement. Us se parlercntbas un quart d'beure; 
le Roi lui prescnta Monseigneur, Monsieur, les 
princes du sang, et le cardinal de Bonzi*; il le 
mena ensuite dans la chambre de la reine, qui 
eut peine a retenir ses larmes. lis furent quelque 
temps a causer, puis le Roi les mena cbez le 
prince de Galles, ou ils furent encore quelquo 
temps, et les y laissa, ne voulant point £tre re- 
conduit, et disant au roi : a Voici voire maison; 
quand j'y viendrai, vous m'en ferez les honneurs, 
et je vous les ferai quand vous viendrez a Ver- 
sailles. » Le lendemain, qui etoit bier, Madame 

1. I* Dauphin. I puis de Narbonne, grand aamt- 

2. Archevtque de Toulouse, I nier de la Heine. 
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la Dauphine y alia, et toute la cour. Je ne sais 
comme on aura r6gl6 les chaises des princesses, 
car elles en eurent k la rcine d'Espagne; et la 
reine mere d'Angleterre 6toit trait6e comme fille 
de France : je vous manderai ce detail. Le Roi 
envoya dix mille louis d'or au roi d'Angleterre. II 
paroit vieilli et fatigu6, la reine maigre, et des 
yeux qui ont pleur6, mais beaux etnoirs ; un beau 
teint un peu pale ; la bouche grande, de belles 
dents, une belle taille, et bien de l'esprit; une 
pcrsonne fort pos6e, qui plait fort. Voilk, ma ch&re 
bonne, de quoi subsister longtemps dans les con- 
versations publiques. 



140. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, ce vendredi 14* jantier (1689). 

Me voici, ma ch&re fille, apres le diner, dans 
la chambre du Chevalier : il est dans sa chaise, 
avec mille petites douleurs qui courent par toute 
sa personne. II a fort bien dormi, mais cet 6tat 
de residence et de ne pouvoir sortir lui donno 
beaucoup de chagrins et de vapeurs : j'en suis 
touchSe, et j'en connois le malheur et les conse- 
quences plus que personne. II fait un froid ex- 
treme; notre thermometre est au dernier degr£, 
notre rivifcre est prise; il ncige, et gele et regfele 
en meme temps; on ne se soutient pas dans les 
rues; je garde notre maison et la chambre du 
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Chevalier. Si vous n'etiez point quinze jours a me 
re'pondre, je vous prierois do mc mander si je ne 
l'incommode point d'y fctre tout le jour; mais 
comme le temps me presse, je le demande a lui- 
m§me, et il me semble qu'il le veut bien. Voila 
un froid qui contribue encore a ses incommodit6s : 
ce n'est pas de ces froids qu'il souhaite; il est 
mauvais quand il est a cet exces. 

Mme de Maintenon est fort occupe*e de la co- 
rn (klie qu'elle fait jouer par ses petites filles 1 ; ce 
sera une fort belle chose, a ce que Ton dit. Elle 
a &t6 voir la reine d'Angleterre, qui, pour l'avoir 
fait attendre un moment, lui dit qu'elle dtoit fach6e 
d'avoir perdu ce temps de la voir et de Pentre- 
tenir, et la rec,ut fort bien. On est content decette . 
reine; elle a beaucoup d'esprit. Elle dit au Roi, 
lui voyant caresser le prince de Galles, qui est 
fort beau : « J'avois envid le bonheur de mon 
fils, qui ne sent point ses malheurs; mais pre- 
sentement je le plains de ne point sentir les 
caresses et les bontSs de Votre Majeste*. » Tout 
ce qu'elle dit est juste et de bon sens; son mari 
n'est pas de meme : il a bien du courage, mais 
un esprit commun, qui conte tout ce qui s'est 
pass 6 en Angleterre avec une insensibility qui en 
donne pour lui. II est bon homme, et prend part 
a tous les plaisirs de Versailles. Madame la Dau- 
phine n'ira point voir cotte reine : elle voudroit 
avoir la droite et un fauteuil, cela n'a jamais 6t6; 
elle sera toujours au lit; la reine la viendra voir. 

1. La tragldie d' Esther, com- j moiselles de Saint-Cyr. — Com** 
posee pour etre jon6e par les de- I die, piece de theatre en gtotral. 
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141. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, landi 17' jan?ier (1689) 

Gette cour d'Angleterre est toute £tablie k 
Saint-Germain; ils n'ont voulu que cinquante 
mille francs par mois, et ont r6gle leur cour 
sur ce pied. La reine plait fort; le Roi cause 
agr6ablement avec elle; clle a Tesprit juste et 
aisd. Le Roiavoit desir6 que Madame la Dauphine 
y allat la premiere; elle a toujours si bien dit 
quelle etoit rnalade, que cette reine la vint voir 
il y a trois jours, habillee en perfection : une robe 
de velours noir, une belle jupe, bien coiffce, une 
taille comme la princesse de Gonti, beaucoup de 
majesty. Lc Roi alia la recevoir a son carrosse; 
elle fut d'abord chez lui, oii elle eut un fauteuil 
au-dcssus de celui du Roi; elle y fut une demi- 
heure, puis il lamena chez Madame la Dauphine, 
qui fut trouvde debout : cela fit un peu de sur- 
prise; la reine lui dit : « Madame, je vouscroyois 
au lit. — Madame, dit Madame la Dauphine, j'ai 
voulu me lever pour recevoir Thonneur queVotre 
Majesty me fait. » Le Roi les laissa, parce que 
Madame la Dauphine n'a pas de fauteuil devant 
lui. Gette reine se mit a la bonne place, dans un 
fau/cuil, Madame la Dauphina isadroite, Madame 
k sa gauche, trois autres fauteuils pour les trois 
petits princes; on causa fort bien plus d'une 
Jemi-heure ; il y avoit beaucoup de duchesses, la 
cour fort grosse. Enfin elle s'cn alia; le Roi se fit 
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avertir, ct la remit dans son carrosse. Je ne sais 
jusqu'ou la condui sit Madame la Dauphin e; je 1c 
saurai. Le Roi remonta, et loua fort la reine; il 
dit : « Yoila comme il faut que soit une reine, et 
de corps et d'esprit, tenant sa cour avec dignite. » 
II admira son courage dans ses malhcurs, et la 
passion qu'elle avoit pour le roi son mari; car 
il est vrai qu'elle 1'aime. Celles de nos dames 
qui vouloient faire les princesses, n'avoiont point 
bais6 la robe de J a reine; quelques duchesses 
en vouloient faire autant : le Roi l'a trouve fort 
mauvais; on lui baise les pieds pr6sentement. 
Mme de Chaulnes a su tous ces ddtails, et n'a 
point encore rendu co devoir. 



142. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Paris, ce lundi 24* janyier (1689). 

Enfin, ma chere enfant, votre Durance a laisse* 
passer nos lettres; il faut que la glace soit hien 
habile pour l'attraper et pour l'arreter, de la 
furie dont ello court. Nous avons eu de cruels 
temps, de cruels froids, et je n'en ai pas et6 sou- 
lement enrhum£e. J'ai gard6 plusieurs fois la 
chambre de Monsieur le Chevalier; et pour 
parler comme Mme de Coulanges, il n'y avoit que 
lui qui fut a plaindre de la rigueur de la sai- 
son; mais je vous dirai plus naivement qu'il me 
semble qu'il n'etoit point fach6 que j'y fusse. 
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Voila le d£gel ; jc me porte si bien, que je n'ose 
me purger, parce que je n'ai rien a desirer, at 
quo cette precaution me paroit une ingratitude 
envers Dieu. Monsieur le Chevalier n'a plus de 
douleurs ; mais il n'ose encore hasarder Versailles. 

II faut que je vous dise un mot de Mme de 
Coulangcs, qui me fit rire et me parut plaisant. 
M. de Barrillon est ravi de retrouver toutes ses 
vieilles amies; il est souvent chez Mme de la 
Fayette, et chez Mme de Coulanges ; il disoit a 
cette derniere, l'autre jour : « Ah, Madame! que 
votre maison me plait ! j'y viendrai bien les soirs, 
quand je serai las de ma famille. — Monsieur, 
lui dit-elle, je vous attends demain. » Gela partit 
plus vite qu'un trait et nous en rimes tous plus 
ou moins. 

Yotro enfant fut hier au bal chez Monsieur de 
Chartres 1 ; il 6toit fort joli ; il vous mandera ses 
prosp6rites. II ne faut point, ma fille, que vous 
comptiez sur ses lectures : il nous avoua hier 
tout honnement qu'il en est incapable presente- 
ment ; sa jeunesse lui fait du bruit, il n'entend 
pas. Nous sommes affliges qu'au moins il n'en 
ait pas d'onvie; nous voudrions que ce ne fut 
que lo temps qui lui manquat, mais e'est la 
volonte\ Sa sincerity nous empecha de le gronder ; 
je ne sais ce que nous ne lui dimes point, le 
Chevalier et moi, et Corbinelli, qui s'en £chauffe; 
mais il ne faut point le fatiguer, ni le con- 
Xraindre : cela viendra sans doute ; il est impos- 
sible qu'avec autant d 'esprit etdebon sens, aimant 

I. le futur rlgent, flls de Mcosieur, due d'Orlians. 
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la guerre, il n'ait point envie de savoir ce qu'ont 
fait les grands hommes du temps pass6, et C6sar 
a la tete de ses Commentaires. II faut avoir un 
peu de patience, et ne vous en point chagriner : 
il seroit trop parfait, s'il aimoit a lire. 

J'ai fait une r6ponse a Monsieur do Carcas- 
sonne 1 , que Monsieur le Chevalier a fort ap- 
prouv6e, et qu'il appelle un chef-d'oeuvre. Je 
l'ai pris a mon avantage, et comme je le tiens a 
cent cinquante lieues de moi, je ltd dis tout ce 
que je pense ; je soutiens qu'il faut approcher de 
ses affaires, qu'il faut les connoitre, les calculer, 
les supputer, les r6gler, prendre ses mesures, 
savoir ce qu'on peut et ce qu'on ne peut pas; 
que c'est cela seul qui le fera riche, et qu'avec 
cela on suffit a tout, et aux devoirs, et aux plai- 
sirs, et aux sentiments de son coeur pour son 
neveu, dont il doit &tre la ressource; qu'avec de 
I'ordre on fait tout, que sans cela on ne fait rien, 
on manque a tout ; et puis il me prend un en- 
thousiasme pour vous, pour M. de Grignan, pour 
son fils, pour votre maison, pour ce nom qu'il 
doit soulenir, et auquel je suis inseparablement 
attachee; j'ajoute que ma douleur la plus sen- 
sible, c'est de ne pouvoir plus rien faire pour 
vous, mais que jo Ten charge, que je demande a 
Dieu de faire passer tous mes sentiments dans 
son coeur, afin d'augmenter et de redoubler tous 
ceux qu'il a deja ; enfin, ma fille, cette lettre est 
mieux rangee, quoique 6crite imp6tueusement 
et en la lisant Monsieur le Chevalier en eut les 
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yeux rouges; pour moi, je me blessai tellemem 
de ma propre 6p6e, que j'en pleural de tout mon 
coeur. Monsieur le Chevalier m'assura qu'il n'y 
avoit qu'a l'envoyer, et c'est ce que j'ai fait. 



143. — A MONSIEUR ET A MADAME 
DE GRIGNAN 

A Paris, le matin, vendredi 4* Kvrier (1689). 

Je dinai hier chez Mme de la Fayette, avec 
Treville et Corbinelli : c'e'toient des perdriz 
d'Auvergne, des poulardes de Caen. Son fils, qui 
est, coramo vous savez, l'espion du Marquis, me 
dit qu'il faisoit fort bien, qu'il avoit un bon air, 
voyoit bonne compagnic, mangeant aux bonnes 
tables; qu'on Taimoit fort, qu'on prenoit quel- 
quefois la liberty de 1'appeler le petit matou i y 
d'autres plus polis, a cause de la jeunesse, le 
minet. Enfin il me paroit que cela va fort bien. 
Monsieur le Chevalier me le mandoit aussi; 
tenez, voila son billet : cette louange en Tair, 
toute naturelle, vous fera plaisir. Vous en aurez 
aussi d'apprendre ce que c'est que d'avoir une 
belle compagnie, ou d'en avoir une mauvaise. 
M. de Louvois dit l'autre jour tout haut a M. de 
Nogaret : « Monsieur, votre compagnie est en 
fort mauvais 6tat. — Monsieur, dit-il, je ne le 
savois pas. — II faut le savoir, dit M. de Lou- 

t. En souvenir du sobriquet de son pere : le matou. 



DE MADAME DE SEV1GNE. 



311 



vois; Pavez-vous vue ? — Non, dit Nogaret. — II 
faudroit 1' avoir vue, Monsieur. — Monsieur, j'y 
donnerai ordre. — II faudroit l'avoir donne. II 
faut prendre parti, Monsieur : ou se declarer 
courtisan, ou s'acquittcr de son devoir quand on 
est officier. » II me paroit que tout cela perce a 
jour Mme de Gauvisson 1 : elle voil ce que c'est 
que de ndgliger le service; et vous devez avoir 
une grande joie de la belle et bonne compagnie 
du Marquis que vous avez faite, et de son exac- 
titude, et de son pied de la lellre, et de son 
voyage a Chalons : voila le pavement de vos 
peines et des siennes. C'est de Monsieur le Che- 
valier que je sais ce petit dialogue; mais comme 
il dit qu'il nc vous mande pas ces sortes de de- 
tails, j'ai cru vous divertir de vous Tapprendre. 



144. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce lundi 14* ftvrier \i689). 

Une chose qui m'afflige veritablement, c'est 
l'6tat affreux de votre chateau, et par le d&ordro 
des vents, et par la furcur de Monsieur le Goad- 
juteur, aussi prejudiciable que le tourbillon : 
quelle rage est la sienne, de batir et de ddbatir, 
comme vous dites justement qu'on voit faire aux 
petites filles a qui oh donne un morceau de 

1. La marquise de Cauvisson, I son, dit le marquis de Nogaret, lu6 
mere de Louis de LouetdeCauvis- [ en 1690 a la bataille 4e Fleurus. 
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canevas! II fait tout de m&me, il met votre maison 
en 6tat de n'y pouvoir pas habiter : il en fait tin 
camp de Maintenon dont Fair no sera pas moins 
mortel. C'est tout de bon, ma fille, que vous da- 
vriez venir a Paris, ne sachant ou vous mettre 
en suret6. Je ne crois pas que M. de Grignan 
vous laisse passer dans un lieu si d£sa- 
gr6able, et si peu propre a vous recevoir, et si 
contraire enfin a la sant6. Je vous le dis, ma 
fille, tout comme je le pense, il faut vous sauver 
quelque part. Mais que dit M. de Grignan de 
cette furie? Je ne crois pas qu'il y ait d'exemple 
de quelque conduite comme celle-la, de venir 
renverser le chateau de ses peres, et le rendre 
inhabitable. Je m'en vais en Scrire k M. de la 
Garde : je suis assurSe qu'il pensera comme 
nous. 

Je ne veux point encore songer au depart de 
nos pauvres Grignans * : cela me touche sensible- 
ment, et j 'admire avec vous la resolution de Mon- 
sieur le Chevalier; le Dieu des armies le sou- 
tiendra, car il ne lui faut pas un moindre appui. 
Mme de Ghaulnes me mande que je verrai Es- 
ther ; que Mme de Coulanges viendra a Versailles 
avec moi, et qu'elle nous donnera son Equipage, 
car je ne vais qu'a cette condition. Je rends done 
la liberty a Monsieur le Chevalier, qui m'auroit 
mentfe apres diner; il va faire sa cour, cette 



1. Un camp atait 6te* etabli 
antra Chartres et Maintenon pour 
trtTailler a dltourner le conra de 
la riYifcre d'Eure et a la conduire 
a Versailles, an moyen d'un aque- 
duc. La rudeese da travail et les 



mou Yemen ts de terres auxquela 
il donna lieu aiaient caus6 da 
grandes maladies. 

2. Le marquis da Grignan at 
le Cheralier deraient partir tou? 
deux pour 1'armee 
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cour que jo suis ravie qu'il puisse faire, et &ch6e 
que cc soit en quittant cette petite chambre qui 
fait tout ce qui reste de supportable et de liant 
a ce triste hdtel de Garnavalet : sans cela cha- 
cun est dans son trou. Adieu, trfes aimable et 
tres chfcre : je vous embrasse mille fois. Mon 
Dieu ! que tous vos sentiments passent vite dans 
mon coeur, et que tous vos int6r$ts sont v6ri- 
tablement les miens! 



145. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce mercredi 16* ferrier (1689). 

Monsieur le Chevalier est encore a Versailles ; 
je Tattends ce soir. Le Marquis a soup£ il y a 
trois jours avec moi ; je le fis fort causer, et j'en 
fus, en v£rit6, tres contente. II y a un air de 
v6rit6 et de modestie dans tout ce qu'il dit, qui 
ne sent point le style de tous ces jeunes gens 
6vapor6s, qui ont toujours Fair d'etre fous, ou de 
mentir. II me contoit les fatigues de son voyage 
de Philisbourg ; elles furent extremes : le petit 
d'Auvergne en eut quatre jours la fifcvre, de pure 
lassitude; le Marquis est vigoureux, il soutint 
celle qu'il avoit avec bien du courage. II me conta 
toutes ses autres aventures, tous les coups qui 
avoient pass6 autour de lui, et sa contusion ; et 
tout cela sans ostentation, avec un air froid et 
iwpos6 et vrai, qui plait infiniment. J'aime a 
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parlor a lui, je n'en perds point d'occasion. I] 
doupa hier avec M. Turgot et quelques jeunes 
gens chez le petit la Marti lliere, qui est si riche; 
tl rev in t a minuit. II est alle au marche* aux che- 
vaux; il est occupe" de son Equipage. U vous 
e'crira ce soir. II vous aime et connolt votre ex- 
treme tendresse : il est sensible a tout ce que 
vous faites pour lui autant que vous le pouvez 
souhaiter ; il n'est pas mdme besoin de le rd- 
veiller la-dessus. 

Je dinai hier chez Mile de Goileau *, qui vous 
adore ; c'etoit un diner de beaux esprits : l'abbe 
de Polignac 2 , Tabb6 de Rohan, son docteur, un 
abbe* David, Corbinelli. lis discoururent apres le 
diner fort agr6ablement sur la philosophie do 
votre pert Descartes 5 : ils avoient bien dela peine 
a comprendre ce mouvement que Dieu donne a la 
boule poussde par l'autre*; ils vouloient que la 
premiere communiquat son mouvement, et vous 
savez comme l'abbe* de Polignac et Corbinelli 
crioient la-dessus : cela me divertissoit, et me 
iaisoit souvenir grossierement de ma petite Car- 
t^sienne, que j'e'tois si aise d'entendre, quoique 
indigne. J'allai de la chez Mme de la Fayette, ou 
le bonheur fit que je trouvai uniquement M. de 
Pomponne et M. Barrillon ; nous y fumes deux 
heures avec plaisir, d'autant plus que ce bon- 
heur est rare. Ils dirent que le parlement d'An- 
gleterre avoit dlu le prince d'Orange roi, disant 

1. Anne de Goello, fllle <lu 3. Mme dc Grignan se piquait 
eomte de Vertus. de cartesian isme. 

2. Le futur cardinal, aoteur de 4. Descartes enseigntit que 
YAnli-Lucrece. tout mouvement vient de Dies. 



DE MADAME DE SEV1GNE. 315 

que cclui-ci 1 a quitt<$ son royaumc et rorapu lo 
traits du souyerain avec ses sujets; que sa fuitej 
est une abdication, et qu'ils veulent rendre ce 
royaume 61ectif ; et en effet ils n'ont point voulu 
de la princesse d'Orange pour reine *. Voilfc ce 
qui se disoit hier. Monsieur le Chevalier nous 
apportera des nouveiies de Versailles. Quelqu'un 
a dit, sur la froideur du roi d'Angleterre, que 
quand on l'Scoutoit, on voyoit bien pourquoi il 
6toit ici. 



146. — A MADaME DE GRIGNAN 



Paris, ce lundi 21* flvrier (1689). 

Je fis ma cour l'autre jour a Saint-Gyr, plus 
agrSablement que je n'eusse jamais pens6. Nous 
y allames samedi, Mme de Goulanges, Mme dc 
Bagnols, Tabb6 T6tu et moi. Nous trouvames nos 
places gardSes. Un officier dit a Mme de Gou- 
langes que Mme de Maintenon lui faisoit gar- 
iler un siege auprfcs d'elle : vous voyez quel hon- 
oeur. « Pour vous, Madame, me dit-il, vous pou- 
vez choisir. » Je me mis avec Mme de Bagnols 
au second banc derriere les duchesses. Le mar6- 



l Le roi Jacques II. 
2. Quelques homines politiques 
avaient voulu d'abord que Marie, 
tille de Jacques II, princesse 
d'Oraoge, ne fut que reine epouse, 
et sujette de Guillaume ;mais en- 



suite il fut decide que ehacun 
dee deux epoux aurait tous les 
prmleges de la royautl, que 
toutefois l'administration du 
royaume appartiendrait a Guil- 
laume geul. 
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chal de Bellefonds vint se mettre, par choix, a 
mon cdte droit, et devant c'Stoient Mines d'Au 
vergnc, de Coislin, de Sully. Nous 4coutames J4 le 
Marshal et moi, cette trag6die avec une atten- 
tion qui fut remarqu6e, et de certaines louanges 
sourdes et bien piacSes, qui n'Stoient peut-dtro 
pas sous les fontanges 1 de toutes les dames. Je ne 
puis vous dire Texcesde I'agre^nent de cette piece : 
e'est une chose qui n'est pas aise'e a representor, 
ct qui ne sera jamais imit£e; e'est un rapport de 
la musique, des vers, des chants, des personnes, 
si parfait et si complet, qu'on n'y souhaite rien: 
les filles qui font des rois et des personnages sont 
faites expres : on est attentif, et on n'a point d'au- 
tre peine que celle de voir finir une si aimable 
piece ; tout y est simple, tout y est innocent, tout 
y est sublime et touchant : cette fidelity de This- 
toire sainte donne du respect; tous les chants, 
convenables aux paroles, qui sont tiroes des 
Psaumes ou de la Sagesse, et mis dans le sujet, 
sont d'une beaut6 qu'on ne soutient pas sans 
larmc3 : la raesure de Tapprobation qu'on donne 
a cette piece, e'est celle du gout et de Tattention. 
J'en fus charmee, et le Mar6chal aussi, qui sortit 
de sa place, pour aller dire au Roi combien il 
6toit content, et qu'il6toit aupresd'une dame qui 
ctoit bien digne d'avoir vu Esther. Le Roi vint 
vers nos places, et aprte avoir tourn6,il s'adressa 
a moi, et me dit : « Madame, je suis assur6 quo 
vous avez 6t6 contente. » Moi, sans m'6tonner,je 
rGpondis : « Sire, je suis charmee; ce que je sens 

t. Sorts de coiffure 1 plutieura stages 
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est au-aessus des paroles. » Le Roi me dit : 
a Racine a bien de l'esprit. » Je lui dis: « Sire, il 
en a beaucoup; mais en ve>it6 ces jeunes per? 
sonnes en ont beaucoup aussi : elles entrent dans 
le sujet comme si elles n'avoient jamais fait au- 
tre chose. » II me dit : a Ah ! pour cela, il est 
vrai. » Et puis Sa Majeste s'en alia, et me laissa 
1'objet de l'envie : comme il n'y avoit quasi que 
moi de nouvelle venue, il eut quelque plaisir de 
voir mes sinceres admirations sans bruit et sans 
e'clat. Monsieur le Prince 1 , Madame la Princesse 
me vinrent dire un mot ; Mme de Maintenon, un 
eclair : elle s'en alloit avec le Roi; je repondis a 
tout, car j'^tois en fortune. Nous revlnmes le soir 
aux flambeaux. Je soupai chez Mme de Goulanges, 
a qui le Roi avoit parle* aussi avec un air d'etre 
chez lui qui lui donnoit une douceur trop aima- 
ble. Je vis le soir Monsieur le Chevalier; je lui 
contai tout nalvement mes petites prosperity, ne 
voulant point les cachoter sans savoir pourquoi, 
comme de certaines personnes : il en fut content, 
et voila qui est fait; je suis assuree qu'ibne m'a 
point trouv£, dans la suite, ni une sotte vanitd, ni 
un transport de bourgeoise: demandez-lui. Mon- 
sieur de Meaux me parla fort de vous; Monsieur 
le Prince aussi; je vous plaignis de n'Gtre point 
la; maisle moycn, ma chere enfant? on nepeut 
pas etro partout. 

l. Henri -Jules de Bourbon, | cembre 1686, date de U mort de 
prince de Cond6 depui* le S de- I ton pere, le grand Conde. 
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147. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce mercredi des Cendres ?3* fetner (1689). 

Ma chere enfant, votre vie de Marseille me ravil ; 
j'aime cette ville qui ne ressemble a nulle autre. 
Ah! que je comprends bien les sinceres admi- 
rations de PaulineM Que cela est naif, que cela est 
vrai, que toutes ses surprises sont neuves ! queje 
la crois jolie ! que je lui crois un esprit qui me 

filait ! II me semblc que je l'aime, et que vous ne 
'aimcz pas assez : vous voudriez qu'ellc fut par- 
faite; avait-elle gage* de Tfitre au sortir de son 
couvent? vous n'Stes point juste; et qui est-ce 
qui n'a point de d^fauts? en conscience, vous at- 
tendiez-vous qu'ellc n'cn cut point? ou preniezr 
vous cette esperance? ce n'6toit pas dans la na- 
ture : vous vouJiez done quelle fut un prodige 
prodigicux, comme il n'y en a jamais eu. II me 
semble que si j'etois avec vous, je lui rendrois de 
grands offices, rien qu'en redressant un peu votre 
imagination, et en vous demandant si une petite 
personne qui ne songe qu'a plaire et a se corri- 
ger, qui vous aime, qui vous craint, et qui a bien 
Je Tesprit, n'est pas dans le rang de tout ce qu'il 
y a de meilleur. VoiJa ce que mon coeur vous a 
voulu dire de ma chere Pauline, que j'aime et 
que je vous prie d'embrasser tout a l'heure pour 
1'amour de moi. Ajoutez-y cette bonne conscience 
qui la fait si bien renoncer au pacte* f quand elle 

i. Pauline, seconde Glle de I 2. Pacie, absolument, poor 
Mm* de Grignan. I * pwte avec le diable. ■ 
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voit les diableries des joueurs de gobelets. Cette 
vie, quoique agreablc, vous aura fatigu6e : en 
voila trop pour vous, ma chere fille; vous vous 
couchiez tard, vous vous leviez matin : j'ai eu 
peur pour votre sant6. Ce qui fait que je ne 
vous parle point de la mienne, c'est qu'elle est 
comme je souhaite la vdtre, et que je n'ai rien 
a dire sur ce sujet. 



148. — A MADAME DE GRIGNAN 

Paris, ce lundi 28* fevrier (1689). 

G'est tout de bon que le roi d'Angleterre est 
parti ce matin pour aller en Irlande, ou on Tat- 
tend avec impatience ; il sera mieux la qu'ici. II 
passe par la Bretagne comme un Eclair, et va droit 
a Brest, ou il trouvera le mar6chal d'EstrSes, et 
peut-etre M. de Chaulnes, s'il peut le trouver 
encore, car la poste et la bonne chaise que lui a 
donnee Monsieur le Dauphin le meneront bien 
vile. II doit trouver a Brest des vaisseaux tout 
prels, et des fre'gates; il porte cinq cent mille 
5cus. Le Roi lui a donne* des armes pour armer 
dix mille hommes ; et lui disant adieu, il dit au 
Hoi, en riant, qu'il n'avoit oubli6 qu'une chose, 
c' 6 toit des armes pour sa personne : le Roi lui a 
doDne les siennes ; nos romans ne faisoient rien 
de plus galant. Que ne fera point ce roi brave et 
malheureux avec ces armes toujours victorieusea? 
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Le voila done avec le casque, la cuirasse de Re- 
naud, d'Amadis et de tous nos paladins lea plui 
c61ebres; je n'aipas voulu dire d'Hector, car il 
6toit malheureux. II n'y a point d'offres de toutes 
choses que le Roi ne lui ait faites : la g6n£rosit6, 
la magnanimity ne passe point plus loin, ma ch&re 
bonne. M. d'Avaux va ayec lui ; il est parti deux 
jours plus tdt. Vous m'allez dire :«Pourquoi n'est- 
ce pas M. de Barrillon ? » G'est que M. d'Avaux, qui 
possede fort bien les affaires d'Hollande, est plus 
n6cessaire que celui qui ne sait que celles d'An- 
gleterre. La reine est all£e s'enfermer a Poissy, 
avec son fils : elle sera pres du Roi et des nou- 
velles ; elle est accabl^e de douleur, et d'une n6- 
phrStique qui fait craindre qu'elle n'ait la pierre : 
cette princesse fait grand'pitiS. Vous voyez, ma 
chere enfant, que e'est la rage de causer qui me 
fait 6crire tout ceci ; car Monsieur le Chevalier et 
la Gazette vous les diront mieux que moi : il vous 
enverra aussi la liste des officiers. Yotre enfant 
m'est demeurd : je ne le quitte point ; il en est 
content. II est occup6 de son devoir, de son Equi- 
page, de ses comptes ; il est ravi de s'en aller et 
de montrer le chemin aux autres, et d'etre tout 
repos6 a Philippeville 1 , quand ilfaudra marcher, 
au lieu de tuer son 6quipage, comme font les 
autres. II n'est encore question de rien ; nous n'at- 
taquerons rien, nous ne voulons point de bataille, 
nous sommes sur la defensive, et d'une mani&re 
si puissante, qu'ellc fait trembler : jamais roi de 

1. PhilippeTille, a une lieue de 1 Le marquis de Grigntn j devait 
Namur,etait ilors a li France. I aller en garniaon. 
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France no s'est vu trois cent mille hommes sur 
pied; il n'y avoit que les rois de Perse : tout est 
nouveau, tout est miraculeux. 

Je le menai, ce minet 1 , souper cbez Mme de 
Goulanges. Je le mene tantdt chez M. de Pom- 
ponne, Mme de Vins , la marquise d'Uxelles ; 
demain chez Mme du Puy-du-Fou et Mme de 
Lavardin ; et puis il attendra son oncle, et partira 
sur la fin de la semaine ; mais, ma chere bonne, 
soutenez un pcu votre coeur contre ce voyage, qui 
n'a point d'autre nom presentement. 

Parlons un peu de Pauline, cette petite grande 
fille, toute aimable, toute jolie; je n'eusse jamais 
cru qu'elle eut et6 farouche : je la croyois toute de 
miel; mais, mon enfant, ne vous rebutez point : 
elle a de Tesprit, elle vous aime, elle s'aime elle- 
m&nie, elle veut plaire; il ne faut que cela pour 
se corriger, et je vous assure que ce n'est point 
dans l'enfance qu'on se corrige : c'est quand on a 
de la raison ; l'amour-propre, si mauvais a tant 
d'autres choses, est admirable a celle-la; entre- 
prencz done de lui parler raison, et sans colore, 
sans lagronder, sans 1'humilier, car celarevolte; 
et je vous r6ponds que vous en ferez une petite 
merveille. Faites-vous de cet ouvrage une affaire 
d'honneur, et m&me de conscience : apprenez-lui 

etre habile; c'est un grand point que d'avoir 
de l'esprit et du gout comme elle en a. 

Esther n'est pas encore imprim6e. J'avois bien 
envie de dire un mot de vous a Mme de Mainte- 
non : je l'avois tout pret; mais elle fit vingt pas 



1. Voyei p. 310 et note I. 
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pour me venir dire un petit mot ; car le Roi, qui 
vena it de me dire ce que je vous ai mande, s'en 
alloit dans sa chambre, et elle le suivit : je n'eus 
que le moment de faire un geste de remerciement 
et de reconnoissance ; c'6toit un tourbillon. Mon- 
sieur de Meaux me parla fort de vous et vous fit 
mille amitids. Je dis a Monsieur le Prince, en 
courant : « Ah ! que je plains ceux qui ne sontpas 
ici ! » II m'entendit, et tout cela 6toit si press6, 
qu'il n'y avoit pas moyen de placer une pensee; 
helas ! j'cn mourois d'envie. Racine va retra- 
vailler a une autre trag6die : le Roi y a pris 
gout, on ne verra autre chose; mais l'histoire 
d'Esther est unique ; ni Judith, ni Ruth, ni rien 
ne sauroit si bien r£ussir. 



149. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Paris, ce mercredi 2* mars (1689). 

Monsieur le Chevalier vous doit mander ce que 
dit le Roi au roi d'Angleterre, en lui disant 
adieu : « Monsieur, je vous vois partir avec dou- 
leur; cependant je souhaite de ne vous revoir ja- 
mais ; mais si vous revenez, soyez persuade que 
vous me retrouverez tel que vous me laissez. » 
Peut-on mieux dire? II l'a comb!6 de toutes 
choses, et grandes et petites : deux millions, des 
vaisseaux, des fregates, des troupes, des offi- 
ciers, M. d'Avaux (votre M. d'Irval), qui fait en 
cctte occasion la plus belle et la plus brillante 
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figure du monde : I'eussiez-vous cru de Figuri- 
borum 1 ? c'6toit un presage ; oui, tout le monde 
trouve cet emploi digne d'envie, et d'un homme 
consomm6 dans les affaires, et capable de donner 
de bons conseils ; si M. de Barrillon ne sent cela, 
il est bien heureux 1 . Je reviens aux petites cho- 
ses : des toilettes, des lits de camp, des services 
de vaisselle vermeil dore* et d'argent, des armes 
pour sa personne, qui sont celles du Roi, des 
armes pour des troupes qui sont en Irlande; celles 
qui vont avec lui sont considerables : enfin lag6- 
nerosite', la magnificence, la magnanimity, n'onl 
jamais tant paru que dans cette occasion. Le Roi 
n'a point voulu que la reine soit allee a Poissy ; 
elle verra pcu de monde ; mais le Roi en aura 
so in, et elle saura sans cesse des nouvelles. 
L'adieu du roi son mari et d'elle faisoit fendre le 
cceur de tout le monde : ce furent des pleurs, des 
cris, des sanglots, des evanouissements : cela est 
aise a comprendre. Le voila ou il doit etre : il a 
une bonne cause, il protege la bonne religion ; il 
faut vaincre ou mourir, puisqu'il a du courage. 

Vous ai-je mand6 que M. le president Barentin 
mourut a sa place du grand Gonseil, il y a deux 
jours? II tomba mort tout d'un coup ; sa femme, 
qui rit toujours, rira-t-elle de cette aventure? 

Adieu, cbere enfant : yous me faites rire, 



1. Mme de Sevigae, dans see 
kttres, deeigne pluBieurs fois par 
ce plaisant sobriquet Jean-An- 
tcine de Mesme, qui, arant de 
prendre le nom de comte d'Avaux, 
avait portf celui de dlrval. 

2. Vo\ei la letlre precedente, 



p. 320. — Barrillon, ambaesadettr 
de France en Angleterre, artit 
tout ignore, n'ayait rien prevu, 
tandis que le comte d'Ataux, am- 
bassadeur en Hollande, a'aTait 
cessi d'avertir de la revolution 
que preparait le prince cTOrange 
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quand vous dites que vous n'avez plus d' esprit; 
mais si vous heurtiez tant soit peu a cette porte, 
vous trouveriez bientdt qui vous repondroit. Ne 
dites point de mal de vos lettres : il y a du tour 
et de l'esprit partout. Je vous embrasse millefois. 



150. — AU PRESIDENT DE MOULGEAU 

Mercredi 2* mars 1689. 

Que de choses a dire, Monsieur ! quel endroit 
dans l'histoire du Roi que la maniere dont il a 
re$u le roi d'Angleterre, les presents dont il l'a 
accabl6 en partant pour aller en Irian de : desvais- 
seaux a Brest, ou il est prSsentement, des fregates, 
des troupes, des officiers, et le comte d'Avaux 
pour ambassadeur extraordinaire et pour conseil, 
et pour avoir soin des troupes et do Targent; 
deux millions en partant, et dans la suite tout ce 
qu'il demandera! Mais apres ces grandes choses, 
il lui a donne* ses armes, son casque, sa cuirasse, 
qui lui porteront bonheur. II a donn6 de quoi 
armer dix ou douze mille hommes. Mais pour les 
petites choses et les commodity, elles sont en 
abondance : des chaises de poste faites en perfec- 
tion, des caleches, des attelages, des chevaux de 
main, des services d'or et d'argent, des toilettes, 
du linge, des lits de camp, des epees riches, des 
6p6e8 de service, des pistolets, et enfin de tout 
ce qui peut s'imaginer ; et en lui disant adieu et 
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en Fembrassant, il lui a dit : « Yous ne sauriez 
dire que je ne sois touche* de vous voir partir ; 
cependant je vous avoue que je souhaite de ne 
vous revoir jamais; mais si, par malheur, vous 
revenez, soyez persuade que vous me retrouverez 
tel que vous me voyez. » Rien n'cst mieux dit, 
rien n'est plus juste : jamais la g6n6rosit6, la ma- 
gnificence, la magnanimity, n'ont &t6 exerce'es 
comme elles 1'ont 6t6 par Sa Majest6. 

Nous esperons que la guerre d'Irlande fera une 
puissante diversion, et empechera le prince d'O- 
range de nous tourmenter par des descentes; 
ainsi tous nos trois cent mille hommes sur pied, 
toutes nos armdes sibien placees partout, ne ser- 
viront qu'a faire craindre et redouter le Roi, sans 
que personneosc Tattaquer. Voici un temps de rai- 
sonnements et de politique : j'aimerois bienavous 
entendre parler sur tous ces grands 6v6nements. 

Pour notre ami 1 , il vous rendra compte lui- 
m6me de ce qu'il fait : je ne le sais pas; dopuis 
qu'il est log6 ici, je ne le vois plus, et quand on 
lui en demande la raison, il repond que je suis 
trop pres : cette plaisanterie est une ve>it6. Si 
quelquefois, le matin, je neme trouvois a son pas- 
sage quand il va a Tun des trois ou quatre diners 
ou il est tous les jours pri6, je ne le reconnoitrois 
plus ; je suis contrainte de le souhaiter au fau- 
bourg Saint-Germain, afin de reprendre le com- 
merce que nous avons depuis plus de trente ans. 



l Corbinelli. 



3*6 



LETTHES CH01S1ES 



151 — A MADAME DE GRIGNAN 

A Ptris, co rendredi n a mire (1689). 

M. le due de Chaulnes a fait les honneurs dc 
son gouvernement au roi d'Angleterre en perfec- 
tion : il avoit fait pr6parer deux soupers sur la 
route, Tun a dix heures, l'autre a minuit; il 
poussa jusqu'au dernier, a la Roche-Bernard, au 
dela de Nantes; le roi l'embrassa fort ; il Fa connu 
autrefois. M. de Chaulnes, plong6 comme vous 
savez, lui dit qu'il y avoit une chambre prepared 
pour lui, et voulut Fy mener; le roi lui dit : 
« Jo n'ai besoin de rien que de manger. » II en- 
tra dans une salle ou les fees avoient fait trouver 
un soupcr tout servi, tout chaud, des plus beaux 
poissons de la mer et des rivifcres ; tout dtoit de 
la m&me force, e'est-a-dire beaucoup de commo- 
dity, bcaucoup de noblesse, bien des dames. 
M. de Chaulnes lui donna la serviette, voulut le 
servir a table; il ne le voulut jamais, et le fit 
souper avec lui, et plusieurs personnes de quality. 
Le roi mangea comme s'il n'y avoit point de 
prince d'Orange dans le monde. II parti t le len- 
demain, et s'embarqua a Brest a peu pres le 7* de 
ce mois. Quel diantre d'homme que ce prince 
d'Orange, quand on songe que lui seul met toute 
FEurope en mouvement! quelle e'toile! 
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152. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Reunes, ce dimancbe l&* mat (1689). 

M. etMme de Chaulnes nous retiennent ici par 
tant d'amiti6s, qu'il est difficile de leur refuser 
encore quelques jours. Je croisqu'ilsirontbientdt 
courir a Saint-Malo, ouleRoifait travailler : ainsi 
nous leur t6moignerons bien de la complaisance, 
sans qu'il nous en coute beaucoup. Gette bonne 
duchesse a quitt6 son cercle infini pour me venir 
voir, si fort comme une amie, que vous Ten aime- 
riez : elle m'a trouvee comme j'allois vous Scrire, 
et m'a bien pri6e de vous mander a quel point 
elle est glorieuse de m'a voir amende en si bonne 
sant6. M. de Chaulnes me parle souvcnt de vous. 
U est occupy des milices : c'est une chose Strange 
que de voir mettre le chapeau k des gens qui 
n'ont jamais eu que des bonnets bleus sur la tete; 
ils ne peuvent comprendre l'exercice, ni ce qu'on 
leur defend. Quand ils avoient leurs mousquets 
sur l'6paule, et que M. de Chaulnes paroissoit, 
ils vouloient le saluer, l'arme tomboit d'un c6t6, 
et le chapeau de 1 'autre : on leur a dit qu'il ne 
faut point saluer, et, quand ils sont d6sarm6s, ils 
voient passer M. de Chaulnes, ilsenfoncent leurs 
chapeaux avec les deux mains, et se garden t bien 
de le saluer. On leur a dit qu'il ne faut pas 
branler ni aller et venir quand ils sont dans leurs 
rangs : ils se laissoient rouer l'autre jour par le 
carrosse de Mme de Chaulnes, sans vouloir se 
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retirer d'un seul pas, quoi qu'on put leur dire. 
Enfin, ma fille, nos bas Bretons sont 6tranges . 
je ne sais comme faisoit Bertrand duGuesclin pour 
les avoir rend us, en son temps, les meilleurs sol- 
dats de France. 

Votre marquis est tout aimable, tout parfait, 
tout applique a ses devoirs : e'est un homme. Je 
trouve ici sa reputation tout 6tablie, j'en suis sur- 
prise : enfin, Dieu le conserve! 



153. — A MADAME DE GRIGNAN 

A Rennes, ce lundi 25* juillet (1680). 

Je pars demain a la pointe du jour, avec M. et 
Mme de Ghaulnes, pour un voyage de quinze 
jour 8 : voici, ma chere enfant, comme cela s'est 
fait. M. de Ghaulnes me dit : « Madame, vous do- 
vriez venir avec nous a Vannes, voir le premier 
president 1 ; il vous a fait des civilit6s depuis que 
vous dtes dans la province : e'est une espece de 
devoir a une femme de quality. » Je n'entendis 
point cela, je lui dis : « Monsieur, je meurs 
d'envie de m'en aller a mcs Rochers, dans un 
repos dont on a besoin quand on sort d'ici, et 
que vous seul pouvez me faire quitter. » Gela de- 
meure. Le lendemain, Mme de Ghaulnes me dit 
tout bas a table : « Ma chere gouvernante, vous 

1. Le parlement da BreUgne 6Uit exile* a Vannes depuis i«7l. 
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devriez venir avec nous ; il n'y a qu'unc couchtfe 
d'ici a Vannes; on a quelquefois besoin de ce par- 
lement. Nous irons ensuite a Auray, qui n'esi 
qu'a trois lieues de la; nous n'y serons point ac- 
cabl6s; nous reviendrons dans quinze jours. » Je 
lui r£pondis encore un peu trop simplement : 
« Madame, vous n'avez point besoin de moi, c'est 
une bont6; je ne vois rien qui m'oblige a manager 
ces Messieurs; je m'en vais dans ma solitude, 
dont j'ai un veritable besoin. » Mme de Gbaulnes 
se retire assez froidement; tout d'un coup mon 
imagination fait un tour, et je songe : « Qu'est-ce 
que je refuse a des gens a qui je dois mille ami- 
ties et mille complaisances? Je me sers de leur 
carrosse et d'eux quand cela m'est commode, et 
je leur refuse un petit voyage ou peut-6tre ils 
seroient bien aises de m'avoir. Ils pourroient 
choisir ; ils me demandent cette complaisance avec 
timidiuS, avec honnStetG; et moi, avec beaucoup 
de sant6, sans aucune bonne raison, je les refuse, 
et c'est dans le temps que nous voulons la depu- 
tation pour mon fils 1 , dont apparemment M. de 
Ghaulnes sera le maitre cette ann£e. » Tout cela 
passa vite dans ma t&te; je vis que je ne faisois 
pas bien. Je me rapproche, jelui dis : « Madame, 
je n'ai pense* d'abord qu'a moi, et j'6toispeu touch^e 
d'aller voir M. de la Faluere* ; mais seroit-il pos- 
sible que vous le souhaitassiez pour vous, et que 
cela vous fit le moindre plaisir? » Elle rougit, et 



i. Charles de Sevigne* ambi- 
tionnait l'bonneur d'etre le depute* 
de la noblesse de Bretagne, pour 
aller porter aa Roi le don des 



£tate : cela s'appelait la grande 
deputation. 

2. Premier president du parle- 
ment de Bretagne. 
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me dit avec un air de ve>it£ : « Ah! vous pouvez 
penser. — G'est assez, Madame, il ne m'en faut 
pas davantage; je vous assure que j'irai avec 
vous. » Elle me fit voir une joie tres sensible, et 
m'embrassa, et sortit de table, et dit a M. de 
Chaulnes : « Elle vient avec nous. » II dit : « Elle 
m'avoit refuse^ mais j'ai espe>6 qu'elle ne vous 
refuseroit pas. » Enfin, ma chere fille, je pars, el 
je suis persuaded que je fais bien, et selon la re- 
connoissance que je leur dois de leur continuelle 
amiti£, et selon la politique, et que vous-m&me 
vous me l'auriez conseilld. Mon fils en est ravi, 
et m'en remercie : le voila qui entre 



154. — A MADAME DE GRIGNAN 



A Auray, ce samedi 30* juillet (1C89). 

Regardez unpeu ou je suis, ma chere enfant : 
me voila sur la cdte du midi, sur le bord de la 
mer. Ou est le temps que nous dtions dans ce 
petit cabinet a Paris, a deux pas Tune del'autre? 
II faut espe>er que nous nous y retrouverons. 
Gependant voici ou la Providence me jette : je 
vous 6crivis lundi de Rennes tout ce que je pen- 
sois sur ce voyage; nous en partimes mardi. Rien 
ne peut egaler les soins et Tamitid de Mme de 
Chaulnes : son attention principale est que je 
n'aie aucune incommodite ; elle vient voir elle- 
meme comme je suis log£e; et pour M. de 
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Ghaulnes, il est souvent a table aupres de moi, 
et je I'entends qui dit entre bas et haut : « Non, 
Madame, cela ne lui fera point de mal, voyez 
comme elle se porte ; voila un fort bon melon, ne 
croyez pas que notre Bretagne en soit depourvue ; 
il f&ut qu'elle en mange une petite cdte; » et en- 
fin, quand je luidemande ce qu'il marmotte, il se 
trouve que c'est qu'il vous repond, et qu'il vous 
a toujours pre'sente pour la conservation de ma 
sante\ Cette folie n'est point encore us6e, et nous 
a fait rire deux ou trois fois. Nous sommes venus 
en trois jours de Rennes a Vannes, c'est six ou 
sept lieues par jour; cela fait une facility et une 
maniere de voyager fort commode, trouvant tou- 
jours des diners et des soupers tout prets et tres 
bons. Noustrouvons partout les communautes*, 
les compliments, et le tintamarrequi accompagne 
vos grandeurs ; et de plus, des troupes, des offi- 
ciers et des revues de regiments, qui font un air 
de guerre admirable. Le regiment de Kerman est 
fort beau : ce sont tous bas Bretons grands et bien 
faits au-dessus des autres, qui n'entendent pas 
un mot defrancois, si ce n'est quand on leur fait 
iaire l'exercice, qu'ils font d'aussi bonne grace 
que s'ils dansoient des passe-pieds : c'est un plaisir 
que de les voir. Je crois que c'&oit de ceux de 
cette espece queBertrand du Guesclin disoit qu'il 
e'toit invincible a la tete de ses Bretons. Nous 
sommes en carrosse, M. et Mme de Ghaulnes, 
M. de Revel 1 et moi. Un jour je fais Spuiser a 



1. Les corps de Till©, les cor- 
porations. 

2. Charles-Amedta de Broglie, 



Icomte de Revel, frere da premier 
marechal de la famtlle, Victor- 
Maurice, comte de Broglie. 
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Revel la Savoie, ou ll y a Leaucoup k dire 
autre fois le passage du Rhin : nous apj 
cola divider tantdt une chose, tantdt une ; 
Nous arrivimes jeudi au soir k Yannes ; no 
geimes chez I'Sv^que, fils de M. d'Argou 
c est la plus belle et agrGable maison, ctla : 
meublGe qu'on puisse voir. U y eut un 8 
d'une magnificence k mourir de faim ; je di 
Revel : « Ab ! que j'ai faim! » On me donn 
perdreau, j'eusse voulu du veau; une tourU 
je voulois une aile de ces bonnes poularc 
Rennes; enfin je ne m'en d6dis point; si 
dites : Je mangerai tant que Von voudra, 
que je n'ai point de faim, je dirai : Je m 
rois le mieux du monde, s'il riy avoit rie 
la table; il faut pourtant s'accoutumer k 
fatigue. 

M. de la Falufere me fit des honn£tet£s a 1 
de ce que je puis dire ; il me regardoit, et 
parloit qu'avec des exclamations : « Quoi?c 
Mme deS6vign6! quoi? c'est elle-mfcmel » 
vendredi, il nous donna k diner en poisson; 
nous vlmes ce que la terre et la mer sa 
faire : c'est ici le pays des festins. 



i . Pivmier president, avant la Faluere, do parlement de Brel 
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155. - A MADAME DE GRIGNAN 

A Rennes, ce mercredi 17* aout (1689). 

En v£rit6, ma chere fille, j'ai bien des choscs 
a vou8 dire et a vous r6pondre. Je reprends a 
ce courrier qui Tint trouver M. de Chaulnes a 
Hennebon 1 ; il portoit une lettre du Roi, que j'ai 
vue, toute remplie de ce qui fait ob£ir, et courir, 
et faire l'impossible. Nous reconnumes le style 
et Tesprit d6cisif de M. de Louvois, qui ne de- 
mande point : « Pouvez-vous faire un voyage a 
Rome? » II ne veut ni retardement, ni excuses, il 
pr6vient tout. Le Roi mande : « Qu'il a r6solude 
l'envoyer a Rome, parce qu'il n'a jug6 que lui 
seul capable de faire la plus grande chose qui soit 
dans l'Europe, en donnant a l'Eglise un chef qui 
puisse 6galement gouverner l'Eglise, et contenter 
tout le monde, et la France en particulier; qu'il a 
appris que le Pape ne peut pas vivre longtemps 1 ; 
que la satisfaction que Sa Majesty a eue des deux 
autres exaltations qu'il a faites*, lui fait croire 
qu'il n'en aura pas moins de celle-ci, qui est la 
plus importante; qu'ainsi il parte incessamment 



1. Chef-lieu de canton du Mor- 
biban, a douze kilometres de Lo- 
rieot. — Mme de SfTigne disait 
a sa fllle, dans la lettre prece- 
dent*, que nous n'atons point 
don nee : c Ce fut bier, en sortant 
de cette rille, que Tint le courrier 
-iont tous entendres parler. » 



2. Le pape Innocent XI {tail 
mort cinq jours ayant la date de 
cette lettre, le 12 aoAL 

S. Le due ae Chaulnes avail 
6te ambassadeur extraordinaire a 
Rome, aux conclares de 1667 et 
de 1670, dacs lesquels furenl 
exaltee Clement IX et Clement X. 
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pour venir recevoir ses ordres ; que les cardinaux 
francois se tiendront prets; qu'il laisse le com- 
mandement de la Bretagne au marshal d'Estrdes 
en son absence; que son voyage ne sera point 
long; qu'il le fera revenir des qu'il y aura un 
nouveau pape, etc. » M. de Groissy 1 ajoute a tout 
cela : « Que le Roi ne peut douter du succes 
d'une affaire dont M. de Ghaulnes sera le ne*go- 
ciateur ; que Sa Majesty sait que ses affaires ne 
sont pas en bon etat, mais qu'elle donnera ce qui 
sera n£cessaire pour un voyage si pr6cipite et si 
important, et qu'il vicnne, et que le voyage sera 
court et si glorieux pour lui, qu'on ne sauroit 
douter qu'il n'ob6isse avec joie; et que cependant 
il n'en parle point encore. » 

Voila done un assez grand mouvement dans 
notre petite troupe : M. de Revel et moi dans la 
confidence, nos bouches cousues;M. de Ghaulnes, 
partagd entre le gout que son amour-propre trou- 
voit a. ce choix, qui le fait venir chercher dans le 
fond de la Bretagne pour lui donner l'honneur 
d'une si belle ambassade, et le regret de quitter 
les 6tats, ou il y aura de grandes affaires, et ou 
il pourroit e'galement servir le Roi et la province. 
Pour Mme de Ghaulnes, a bride abattue, elle 
pleure, elle soupire : une absence, un grand 
voyage, un age assez avance" ; elle comptoit pour 
rien de n'avoir pas un sou ; elle ne chantoit quo 
sur le ton douloureux des fatigues de ce voyage. 
On avance le retour a Rennes de deux ou trois' 
jours ; on dit que le Roi sera bien aise que M de 

1. Colbert de Croissy : royec p. 331, note 2. 
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Ghaulnes fasse un tour a la cour avant Jes 6tats : 
ceuxqui ont bon nez devinentle voyage deRome. 
On va coucher a Auray; le lendemain diner a 
Vannes. M. de Ghaulnes entre au parlement, pour 
faire, comme je vous l'ai mandS, une honnetete* 
au premier president. A peine est-il descendu de 
sa chaise chez l'Eveque, que ce pr61at lui dit : 
« Monsieur, je vous deraande mes bulles. » Les 
autres: « Monsieur, nous nous rejouissons et 
nous nous affligeons. » II ne r6pond rien ; il s'ha- 
bille de noir, il entre au parlement : le premier 
pr6sident, dans son compliment, lui glisse la 
beaute* de la ne*gociation qu'il va faire ; le due est 
embarrassed il r6pond en l'air; enfin il sort de 
sa r6ponse, et revient se ddshabiller et diner. 
Mme de Chaulnes est accabl6e de compliments ; 
elle re*pond encore qu'elle ne sait ce que e'est, que 
le Roi est le maitre ; enfin nous trouvons notre 
pauvre secret Gparpille partout. 



156. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, dimanche 20* noyembre (1689;. 
DE M m « DE SEVIGNE 

Vous me tirez d'une grande peine, ma chero 
enfant, en m'apprenant que voila notre marquis 
colonel du beau et bon regiment de son oncle ' ; 

I Da chevalier de Gdjrnaa 
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rien ne sauroit 6trc plus avantageux pour ] 
dix-huit ans, on ne sauroit Stre plus avance\ 
vos craintos bien dissipdes, et voila le dia 
de la crainte et de l'esp6rancc Lien heureusi 
fini. Je vous d6fie avec toutc votre industi 
trouver a rcgratter la-dessus : il n'est plus 
tion, ma chere Comtosse, que de soutonir 
place, qui emporte plus de defense que ce 
capitaine. II faut payer Monsieur le Chevi 
combien est-ce? II faut espdrer que vous 
permission de vendre votre belle compi 
l'ouvrage de vos mains. Enfin, ma fille, les 
et les maux sont mel6s, les bonneurs augmi 
la defense ; on seroit bien facbee que cola : 
pas ; on est bien embarrassed quand cela 
voila pariaitement le monde. Votre colon 
viendra-t-il point vous voir? il me semble 
en auroit le temps. 

Mon iils est enfin revenu des 6tats ; il es 
aise d'etre avec nous. Nous attendons notri 
mier : nous ferons un beau compte sans ai 
M. le comte d'Estrdes 1 a soups' et coucbd : 
est parti ce matin pour Paris ; je l'ai trouvi 
joli, fort vif : son esprit est tout noble, et i 
tournd sur les sciences, et sur ce qui s'a] 
les belles-lettres, que s'il n'avoit une fort J 
reputation, et sur mer, et sur terre (demai 
Monsieur le Cbevalier), je croirois qu'il sen 
nombre de ceux que le bel esprit emp&cJ 
faire leur fortune; mais il sait fort bien a 

1. Victor- Mane comte d'Eft- | ce nom, qui est nomine* 
trees, file du second marechal de I lettre precedent©, p. $34. 
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i'un et l'autre aux d6pens de ses nuits ; car il les 
passe a lire : c'est trop ; je voudrois que notre mar- 
quis eut seulement la moitte de cette inclination : 
ce seroit assoz. C'etoit un plaisir de l'entendre 
causer avec mon fils, et sur les poetes anciens et 
modernes, l'histoire, la philosophic, la morale : 
il sait tout, il n'est neuf sur rien ; cela est joli. 

DE CHARLES DE SEVIGNE 

Me revoila, ma belle petite soeur, auprfes de ma- 
man mignonne, ravi de la retrouver en tresparfaite 
sant6, ravi de me voir en repos aux Rochers, et 
hors de la fr^ndsie des Stats, et ravi encore de 
rentrer en commerce aveG vous. Ma mere m'a 
garde" toutes vos lettres, qui ont encore pour moi 
les graces de la nouveaut£ : en sorte que je ne 
sais que depuis un jour tout ce que vous avez 
pcns6 sur mon sujet. Je ne vous ferai ni compli- 
ments ni rcmerciements sur ce que vous avez Scrit 
a ma mere et a moi, puisque vous savez a quel 
point je suis sensible aux marques de votre amiti£. 



157. — A MADAME DE GRIGNAN 



Aux Rochere, di mane he l i* decembre (1689). 

Mon petit colonel m'a dcrit, et a son oncle, et 
a sa cousine*, pour nous donner part de son exal- 

i. Le marquis de Grigaan ap- | (ante, la jeune marquise de Se-- 
pelait, an badinant, couiine aa I jlgni 

22 
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latioD. II n'avoit point encore re$u notre lettre d< 
compliment : il nous avoue joliment qu'il est rav 
de se trouver a la tete d'une si belle troupe, et d 
pouvoir dire mon regiment; que cela est un pei 
jeune, mais qu'il n'a que dix-huit ans; il nou 
parle de la manifcre dont ses dernieres ann^es on 
6t6 presses ; je vous l'enverrois cette lettre, san 
que je Taime *. II semble que d'etre la bonne 
d'un colonel vous fasse plus de peur pour moi 
que de l'&tre d'un capitaine de cavalerie; votr< 
tendresse va trop loin, ma chere Gomtesse; j'a 
plus de courage que vous, et je voudrois i'fttr 
d'un colonel bien mari6 ; quand il devroit avoi 
un enfant au bout de l'an, j'en serois ravie; i 
faut accoutumer son imagination a tout ce qu'j 
y a de pis : il y a sur ce sujet certains endroit 
dans vos lettres qui sont si tendres et si naturelfi 
que j'en suis touchce d'une sensible reconnoie 
sance, et d'une tendresse qu'il n'est pas bien ais 
de vous reprdscnter : il faut dire, comme vou 
dites quelquefois si bien, Dieu le sail. 

Mandez-moi, ma chere Comtesse, comme vou 
vous accommoderez de passer Thiver dans votr 
chateau, sur votre montagne, avec votre ouragan 
cela fait frdmir. Pour moi, je suis tout douce 
ment tcrre a terre dans ces bois; je suis quelquc 
fois huit jours sans sortir de mon appartement 
quand il pleut, quand il fait un vent de tempetf 
je ne songe pas a sortir ; quand il fait beau, on ei 
comme en 6t6 par la beaut£ du terrain; depui 
deux jours, le soleil est chaud et brille partout ; 



I. N'ltait que j« 1'aime. I 2. La grand'mira. 
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fait doux : voila le temps ou je me promene; 
vous approuvericz ma conduite, n'est-ce pas tout 
dire? 

Votre eniant est dans un Strange lieu, Kaisers- 
lautern 1 : quand ce seroit un mot breton, il ne se- 
roit pas pis. II nous mande qu'il se va mettre a 
lire ; il le faut, ma fille ; c'est une vilaine chose 
que d'etre ignorant : puisqu'il aime la guerre, il 
doit aimer tout naturellement les histoires qui en 
parlent; conseillez-lui d'employer utilement le 
temps qu'il sera dans cette Strange ville. Mais ne 
vous ira-t-il point voir?je le souhaile fort pour 
votre satisfaction et pour son inte>&t. Je serai 
aussi 6tonn6e que vous, si je le retrouve comme 
un bruleur de maisons, avec un ton de com man- 
dement : Dieu le consewe! Je vous embrasse 
avec une veritable tendresse, et je fais tous mes 
compliments, toutes mes amities, toutes mes em- 
brassades, comme il vous nlaira de les distribuer. 



158. — A MADAME DE GRIGNAN 



Aui Roche rs, mercredi 14* decembre (1689). 

J'ai ecrit au Marquis, quoique je lui eusse dejii 
fait mon compliment : je le prie de lire dans cette 
vilaine garnison ou il n'a rien a faire ; je lui dis 
que, puisqu'il aime la guerre, il est monstrueux 

I. Ville du baa Palatioat, aujourd'hui de la Bafiere rbeune. 
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de n'a^oir point envie de voir les livres qui en 
parlcnt, et les gens qui ont excelle* dans cet art; 
je le gronde, je le tourmente ; j'espere que nous 
le ferons changer : ce seroit la premiere porte 
qu'il nous auroit refuse* d'ouvrir. Je suis moina 
t'ach6e qu'il aime un peu a dormir, sachant bien 
qu'il ne manquera jamais a ce qui touch e sa 
gloire, que je ne le suis de ce qu'il aime ajouer. 
Je lui fais entrevoir que c'est sa mine, et ce qui 
lui apprendra mille mauvaises choses qu'il devroit 
ignorer : s'il joue peu, il perdra peu; mais c'est 
une petite pluie qui mouille : s'il joue mal, il 
sera tromp6 ; il faudra payer; et s'il n'a point 
d'argent, ou il manquera de parole, ou il prendra 
sur son ndcessaire. On est malheurcux aussi parce 
qu'on est ignorant; car m&me sans s'etre tromp6, 
il arrive que Ton perd toujours. Enfin,ma fille, ce 
seroit une tres mauvaise chose, et pour lui, et pour 
vous, qui en sentiriez le contre-coup. II serait 
donG bien heureux d'aimer a lire, comme Pau- 
line, qui aime a savoir et k connoitre. La jolie, 
l'hcureuse disposition ! on est au-dessus de l'en- 
nui et de ToisivetS, deux vilaines bStes. Les ro- 
mans sont bientdt lus : je voudrois qu'elle eut 
quelque ordre dans le choix des histoircs, qu'elle 
commen^at par un bout et finit par l'autre, pour 
lui donner une tcinture 16gere, mais gen6rale, de 
toutes choses. Ne lui dites-vous rien de la gdo- 
graphie ? Nous reprendrons une autre fois cette 
conversation. Ma fille, c'est a vous a gouverner et 
k rectifier : c'est votre devoir, vous le savez. Pour 
le reste, je me doutois bien que dans tres peu de 
temps vous la rendriez tres aimable et tr&s jolie; 
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de Pesprit, et une grande envie de vous plaire : 
il n'en fautpas davantage. 



159. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochert, mercredi 28* decembre (1689). 

Nous avons eu ici, ma fille, les plus beaux jours 
du monde jusqu'a la veille de Noel : j'Stois au 
bout de la grande all£e, admirant la beaut6 du 
soleil, quand tout d'un coup je vis sortir du cou- 
chantunnuage noir et po&ique, oulo soleil s'alla 
plonger, en mfcme temps un brouillard affreux, 
et moi de m'enfuir. Je ne suis point sortie de ma 
chambre, ni de la chapelle jusqu'a aujourd'hui, 
que la colombe a apport6 le rameau : la terre a 
repris sa couleur, et le soleil ressortant de son 
trou fera que je reprendrai aussi le cours de mes 
promenades; car vous pouvex compter, ma tres 
chfere, puisque vous aimez ma sant£, que quand 
le temps est vilain, je suis au coin de mon feu, 
lisant ou causant avec mon fils et sa femme. 
N'avez-vous point remarqu6 que les jours n'ont 
point 6t6 si courts qu'a Pordinaire ? II y a trois 
ou quatre ans que je Pentends dire a Paris. L'abbd 
T6tu en avoit parl6 a PObservatoire, et disoit qu'a 
cinq heures la nuit 6toit ferm6c autrefois, et qu'a 
present on lisoit encore a cinq heures. Nous 
avons tellement 6prouv6 cette v6rit6 ici, ou rien 
ne nous distrait, que tous les jours, a cette heure- 
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la, mon fils lit encore, et le jour no finit qu'a cinq 
heures ct demie : voila, ma chere enfant, un vrai 
discours pour remplir une lettre sans r6ponse. 
Beaulic^me mande qu'on attend notre marquis; 
je suis curieuse de savoir millo details qui le 
regardent, et dc confronter la difference d'un 
colonel avec notre petit mousquetaire. 

Mrae de Coulanges me mande que la nouvelle 
Mme de la Fayette 1 6toit magnifiquement surson 
lit dans une belle maison; la salle parde avec des 
fleurs de lis d'unc belle tapisserie de garde des 
sceaux; le lit de la chambre rajuste d-un vieux 
mantcau de l'Ordre, et une tres belle tapisserie 
avec les armes ornees des batons de marshal de 
France ct du collier de l'Ordre ; beaucoup de mi- 
roirs, de chandeliers, de plaques, de glaces et de 
cristaux, suivant la mode pr6sente ; beaucoup de 
domcstiques, de valets de chambre, de livre'es; de 
beaux habits a la petite marine; enfin un si bon 
air dans cette maison et dans ces nouvelles fa- 
milies, que notre Mme de la Fayette doit 6tre 
parfaitement contente d'avoir mis son fils dans 
une si grande et honorable alliance. 



1. Voyez p. 190, note 2. 

2. Le second fils de Mme de la 
Fayette venait d'epouser Jeanne- 
Madeleine de Marillac, dont le 



trisaTeul, Michel de Marillac, tat 
garde des sceaux. Le frere de 
Michel, Louts de Marillac, {(ait 
marshal de France. 



DE MADAME DE SEVIGNE. 



343 



160. — A COULANGES 

Aux Rochers, le 8* janvier (1600). 

Quelle triste date aupres de la vdtre, mon 
aimable cousin ! elle convient a une solitaire 
comme moi, et celle do Rome 1 a celui dont 
l'ftoile est errante et libertine *, et qui 

Promene son oisivetS 

Aux deux bouts de la terre 5 . 

La jolie vie! et que la fortune vous a trait 6 
doucement, comme vous dites, quoiqu'eWe vous 
ait fait querelle! Toujours aim6, toujours es- 
time, toujours portant la joie et le plaisir avec 
vous, toujours favori et ent6t6 de quelque ami 
d'importance, un due, un prince, un pape 4 (car 
j'y veux ajouter le saint-pere pour la raret6), 
toujours en sant6, jamais a charge a personne, 
point d'affaires, point d'ambition ; mais sur- 
tout quel avantage de ne point vieillir! voila 
le comble du bonheur. Vous vous doutez bien a 
peu pres de certaines supputations de temps et 
d'annees ; mais ce n'est que de loin, cela ne s'ap- 



1. Coulanges avait accompagne 
a Home le due de Chaulnes. 

2. Libertin, allaat a l'aventure. 
S. Ce sont deux vers d'une 

chanson faite par Coulanges sur 
son arrivee a Rome. — Les mots 
im primes en italique deux lignes 
plus bas font allusion a un passage 



d'une autre chanson compose* 
par le meme, egaloraent a Rome. 

4. Le due de Chaulnes, qm 
lavait emmenl; le prince de Tu- 
renne, qui lui temoignait beaa- 
coup d'amitie; le nouveau papa, 
Alexandre VIII, qui l'accueilUil 
avec grande fayeur. 
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proche point de vous avec horreur, comme de 
quelques personnes que je connois : c'est pour 
votre voisin que tout cela se fait, et vous n'avez 
pas m&me la frayeur qu'on a ordinairement, quand 
on voit le feu dans son voisinage. Enfin, apres y 
avoir bien pensd, je trouve que yous fctes le plus 
heureux homme du monde. Ce dernier voyage de 
Rome est a mon gr6 la plus agreablo aventure 
qui vous put arriver : avcc un ambassadeur ado- 
rable, dans une belle et grande occasion, revoir 
cctte belle maitresse du monde, qu'on a toujours 
envie de revoir ! J'aime fort les couplets que vous 
avez faits pour elle, on ne sauroit trop la c£l£brer ; 
je suis assurSe que ma fille les approuvera : ils 
sont bien faits, ils sont jolis, nous les chantons. 

Je suis ravie de tout ce que vous me mandez 
de Pauline, que vous avez vue en passant a Grri- 
gnan; je n'ai jug6 favorablement d'elle que sur 
vos louanges, et sur la lettre toute naturelle que 
vous avez ScriteaMme deChaulnes, etqu'elle m'a 
envoy^e. 

Ah! que j'aimerois a faire un voyage a Home, 
comme vous me le proposez ! mais ce seroit avec 
le visage et 1'air que j'avois il y a bien des ann6es, 
et non avec celui que j'ai prfoentement ; il ne 
faut point remuer ses vieux os, surtout les femmes, 
a moins que d'etre ambassadrice. Je crois que 
Mme de Coulanges, quoique jeune encore, est de 
ce sentiment; mais dans ma jeunesse j'eusse 6t6 
transport^ d'unc pareille aventure; ce n'est point 
la meme chose pour vous, tout vous sied bien; 
jouissez done de votre privilege, et de la jalousie 
que vous donnez pour savoir a qui vous aura. Je 
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nc m'amuserai point a raisonner avec vous sur 
les affaires pr&sentes. Toutes les prospe>it6s de 
M. le due de Ghaulnes m'ont cause* une joie sen- 
sible : vous craignez justement ce qu'appr6hendent 
ses amis, e'est qu'6tant seul capable de remplir 
la place qu'il occupe avec tant de succes et de 
reputation, on ne l'y laisse trop longtemps. Cet 
appartement dans votre nouveau palais donne de 
nouvelles craintes; mais faisons mieux, n'avan- 
50ns point nos chagrins : espe>ons plut6t que tout 
se tournera selon nos desirs, et que nous nous 
retrouverons tous a Paris. J'ai M transported de 
votre souvenir,7le votre lettre, de vos chansons; 
6crivez-moi par les voies douces et commodes ; 
je prends la liberty d'envoyer celle-ci par Madame 
l'Ambassadrice ; et je fais bien plus, mon cher 
cousin, car, sous votre protection, je prends la 
liberte aussi d'embrasser avec une veritable ten- 
dresse, sans prejudice du respect, mon cher gou- 
verneur de Bretagne et Monsieur TAmbassadeur; 
toutes ses grandes qualitSs ne me font point de 
peur; je suis assured qu'il m'aime toujours ; Dieu 
le conserve et le ramene ! voila mes souhaits pour 
la nouvelle ann6e. Adieu, mon tres cher : je vous 
embrasse; aimez-moi toujours, je le veux, e'est 
ma folie, et de vous aimer plus que vous ne m'aiy 
mcz; mais vous 3tes trop aimable, il ne faut pas 
compter juste avec vous. 
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161. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, ce mercredi If janner (1690) 

Quelles Gtrennes, bon Dieu ! quels soul 
en fut-il jamais de plus proprcs a me chai 
moi qui en connois Jes tons, et qui vois le 
dont ils partent? Je m'en vais vous dire un 
liment que jc trouve en moi; s'il pouvoit ] 
le vdtre, j'cn scrois fort aise, car je n'ai 
d'autre monnoie : au lieu de ces craintes si i 
bles que vous donnent toutes ces morts qui \ 
sans cesse autour de vous, et qui vous font 
ser a d'autres, je vous prSsente la veritable 
solation et meme la joie que me donne so 
l'avance d'ann^es que j'ai sur vous: vous 
que je ne suis pas insensible a la tristesse < 
6tat; mais jc le suis encore moins a la pense* 
les premiers vont devant, et que vraisembl 
inent et naturellement je garderai mon rang 
ma cherc fille : je ne puis vous reprdsenter . 
ritable douceur de cctte confiance. Que n'ai- 
souffert aussi dans les temps ou votre mai 
sante me faisoit craindro un d6rangemen 
temps a 6te* rigoureux : ah ! n'en parlons ] 
ne parlons point de cela; vous vous portez 
Dieu merci; toutes choses oni repris leur 
naturelle : Dieu vous conserve/ j& pensc que 
entendez mon ton aussi, et que vous me 
noissez. 

Pour Pauline, je crois que vous ne ba]anc< 
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entre le parti d'en fairo quelque chose de bon ou 
quelque chose de mauvais. La superiority devotre 
esprit sur le sien vous fera suivre facilement la 
bonne route; tout vous convie d'en faire votre 
devoir : et l'honneur, et la conscience, et le pou- 
voir que vous avez en main. Quand jo pense 
comme elle s'est corrigee en peu de temps pour 
vous plaire, comme elle est devenue jolie f , cela 
vous rendra coupable de tout le bien qu'elle ne 
fera pas. 



162. — A MADAME DE GRIGNAN 



Aux Rochers, dimanche 26* ferricr (i690>- 

Je n'eusse jamais cru pleurer comme j'ai fait 
le pauvre la Chau 1 ; mais il n'est pas possible de 
lire ce que vous mandez de la douleur si vive et 
9i naturelle de sa pauvre femme, sans avoir le 
coeur touche*, et en meme temps lcs larmes aux 
ycux. Voila vraimcnt un malheurbien marque^ et 
une destined que rien no pouvoit empScher. Get 
homme est prcsse, il veut arriver : on lui conseille 
de ne se point exposer; on lui dit de bonnes rai- 
sons, on veut au moins le d6tourner de se mettre 
dans ce petit bateau : non, il n'ecoutera rien, il 
faut qu'il aille, il faut qu'il soit juste au rendez- 
vous ; la mort 1'attend sur le Rhdne, a un certain 
endroit : il s'y trouvera, il faut qu'il y pdrisse. 



1 . Voyez p. 1 33, note 1 . 



i 2. Yoyei p. 2*6, note l . 
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Mon Dieu ! ma chere enfant, que tout cela est bien 
arrange ! Tout le monde sc retrouve dans cet ac- 
cident et dans la douleur de cette femme : comme 
nous sommes exposes a de pareilles depresses, 
e'est notre inte>6t qui nous fait pleurer, quand 
nous croyons pkurer le malheur des autres. Let 
christianisme veut que Ton pense d'abord au salut 
de ce pauvre horn me ; mais sa femme sera fach6 3 
ensuite d'avoir perdu quatre mille francs ; si lo 
corps mort ne reparoit point, ou que la furie du 
Rh6ne Tait jet6 au dela d' Aries, en des bords Scar- 
es, la Providence disposera de cet or cousu dans 
cet habit mouill6, comme du restc. 

Je louc fort la resolution de ne point faire venir 
votro marquis; e'est le plus sur: ce voyage est 
une ddpense, une fatigue, uniquement pour con- 
tenter votre tendresse; prenez encore cela sur vous 
avec tant d'autres choses, et attendez plutdt qu'il 
soit brigadier ou marshal de camp que de le faire 
courir pr^sentement. 

Vous etes trop aimable d'aimer mes lettres : 
quand vous en recevez trois a la fois, vous dites 
que vous 6tes riche ; mais quelle fatigue ! elles 
sont d'une longueur qui devroit vous cmp&cher 
d'y rGpondresi exactement. Adieu, ma chere belle : 
comment vous portez-vous du care*mc? pour moi, 
je m'en trouve fort bien. J'ai pris ce matin du tri- 
potage de cafe* avec du lait; je n'en suis point 
encore d6gout6e, non plus que des sermons ; car 
nous ne tatons que de ceux de M. le Tourneux et 
de saint Jean Chrysostome. Nous avons un fort ai- 
mable temps, plus d'hiver, une esp6rance de prin 
temps qui vaut mieux que le printemps. 
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163. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, ce 26* avril (1690). 

Enfin, voila cette pauvre Dauphine morte bien 
tristement 1 . La Troche 2 m'en mande mille details 
qu'on aime a savoir; comme elle veut rSpondre a 
votre lettre, peut-§tre vous en dira-t-elle quelques- 
uns. Le Roi et Monsieur la virent mourir; elle 
demanda mille pardons au Roi de son peu de com- 
plaisance, elle voulut baiser sa main; il Tembrassa; 
les sanglots l'avoient emp6ch£e de parler a Mon- 
sieur Je Dauphin, qui ne fut pas longtemps dans 
sa chambre. Le Roi et toute la cour est a Marly 
pour quinze jours. Elle a donn6 quarante mille 
francs a Bessola 3 , et l'a fort recommandde au Roi; 
un diamant a Madame ; une bague de cinquante 
louis a la marechale de Rochefort. On ne porte le 
deuil que six mois. Je suis foile, ma pauvre bonne, 
de vous dire toutes ces choses, qu'on vous mande 
comme a moi. J'ai 6t6 accablde de lettres sur cette 
mort; il sembloit que tous mes amis et amies 
eussent peur que je Tignorasse : c'6toit comme 
une conspiration. Je ne sais qui se sera charge* de 
son oraison funebre 4 ; pour moi je n'y trouveque 
trois points : M. le due de Bourgogne, M. le due 



1. Elle <Hait morte le 20 avril. 
— Voyez p. 221, note 1, et p. 242. 

2. Mme de la Troche : voyez ci- 
dessus, p. 79, note 1. 

2. Funme de chambre alle- 



mande, qui 6tait Tenue de Bjk 
viere ayee la Dauphine. 

4. Elle fut prononcee par Fid- 
dlier, a Notre-Dame, le it juin. 
•uivant. 
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d'Anjou, M. le due de Berry 1 , et e'est un assez 
grand pan6gyrique pour une Dauphine 



164. — A MADAME DE GR1GNAN 

(Aux Rochera, . . . join 1690) 

II se passe a notre hdtel de Garnavalet une 
scene bien pitoyable etbien triste pour moi : e'est 
mon pauvrcBeaulieu 2 ; je le crois mort presento- 
ment, mais samedi 24 e juin il souffrit encore tout 
ce qu'on peut soutfrir. II avoit le cflte ouyert, et il 
en 6toit sorti un abces et une partic de son foie, 
qui est gat6. Ge pauvre gar$on est resign^, et prie 
Dieu, etlui demande miscricorde, et puis ilparlc 
de sa ckfcre maitresse, qu'il eut bien voulu revoir 
encore une fois, etlui rendre encore ses services; 
il me recommande sa femme et son fils ; il me de- 
mande pardon; des grosses larmes lui tombent 
des ycux, et a moi aussi : je ne suis pas propre a 
soutenir cetle pens6e, et cet 6lat d'un garcon si 
digne de mon affection, si fidele, si digne de ma 
confiance, si attache a moi. IHtoit aimable, vou* 
le savez, et se faisoit aimer de tout le monde. II 
me sembloit que, pourvu qu'il se m£lat de met? 
petites affaires, je n'avois rien a craindre, el 
qu'elles iroient tou ; ours bien. En eft'ot, comma 

1. Left trois Gls du Dauphin et I le f utur roi dT£»pago«,Philipp« V. 
<!<■ la Dauphine. Le due d'Anjou est I 2. Voyea p. 190 et 342. 
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elles ne passoient point sa portde, il les condui- 
soit avec une honn6tete\ une adresse et une exac- 
titude admirables. Je ne pouvois faire une plus 
incommode perte dans mon petit domestique. II 
faut se soumettre. 



165. - A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, dimanche 9* juillet (1690). 

Parlons dc vous, ma chere bonne, parlons de 
vos accablements extremes, surprenants, impr£- 
vus ; car la frenSsie de Monsieur de Savoie 1 
contre tous ses int6rets ne peut avoir d'autrc 
fondement que votre malheur et l'6toilo de 
l'anndc 90. Ma bonne, je me trouve riche, je 
ne suis obligee a rien; mais vous, mon enfant, 
comme je vous disois une fois, toutes vos d6- 
penses sont n^cessaires, pressantes, ^tranglan- 
tcs, et toujours sur peine de la vie ou de Phon- 
ueur. On ne sauroit imaginer un si terrible e*tat, 
encore moins le soutenir ; et quand vous me ditea 
ijue votre sant6 est parfaite et que vous dormez, 
ie n'en crois rien ; ce n'est pas une chose pos- 
sible : vous etes trop Tame et Tesprit de ce grand 
tourbillon pour avoir un moment de repos, et 
je ne crois pas que, tout 61oign6e et tout inutile 

1. La rupture eiitre Victor- i Louis XIV »T«it eclat* to 4jiii« 
Amedee, due de Satoie, et I 1*90. 
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que je suis, je pusse en avoir beaucoup, si je ne 
faisois ma consolation dc ce qui fait la vdtre, et 
que je ne visso Monsieur le Chevalier et M. de la 
Garde partagervos peines, et vous aider a les so u- 
tenir. G'est une douceur que la Providence vous 
donne pour diminuer 1'exces des amertumes de 
votre vie ; car quoique la maxime soit admirable, 
ct prise m6me du Seigneur l , de dire qu'a chaque 
jour suffit son mal, quand ce mal est au-dessus 
de nos forces, et qu'il est si fr6quent, nous y suo- 
comberions sans doute, si lui-m&me ne nous sou- 
tenoit, et c'est a lui que je m'adresse pour le 
soulagement des peines qu'il vous envoie. Mille 
francs par mois a votre fils, la Provence k nour- 
rir a M. de Grignan, et tous les engagements que 
vous avez cette ann6e : ma bonne, ne parlous 
point de cela ; c'est quasi pis que ce qui vous fai- 
soit dire cette parole. Mais pour en sentir pour- 
tantla difference, songez, ma bonne, acottegrande 
bataille gagn6e par M. de Luxembourg, oil Dieu 
a conserve votre enfant. II n'y etoit pas encore; 
mais enfin vous &tes assume qu'il se porte bien. 
Voyez les noms de tous ceux qui ont peri; songez 
a Mme de Cauvisson : ce fils,ce cher fils, dont les 
moindres int^rets la faisoient monter aux nues, 
marie contro son gr6 ; une sterilite* dont ello 6 toit 
inconsolable : le voila mort ; que deviendra-t-elle? 
On pourra bien dire d'elle : forsennata gridava*; 
Fair sera rempli de ses clameurs : ma bonne, 
elle me fait piti6, et a vous aussi, j'en suis as- 



1 . fivangile de saint Mallhieu, 
chapitre vi, verset 34. 

2. « Hort d'elle -mftme , elle 



criait. » C'est le commencement 
de la stance 40 du XVI« chut 
de la Jerusalem <Ukvr&§. 
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surSe. Voila sa jolie fille un grand parti : don- 
non8-la au Marquis. Et ce pauvre Villarceaux 1 ! 
et JussacM ce philosophe! cet homme retir6! la 
cour lo tente: il suit son pupille; le jeune 
prince tombe, parce qu'il a eu deux chevaux 
tu6s sous lui : ce bon gouverneur veut le relever ; 
Dn le tue : voila qui est fait. 

M. de la Roche-Guy on 3 a tellement bien fait a 
a tfite de son regiment, que le Roi en a fait 
compliment a M. de la Rochefoucauld, dont vous 
pouvez imaginer la joie, ayant appris sa sensibility 
pour ses enfants. 

Voila, ma bonne, de quoi remercier Dieu et pour 
1'Etat et pour vous ; car cette bataille est une chose 
de grande consequence et d'une grande reputa- 
tion : elle fera son efTet par toute TEurope, et 
peut~£tre en Savoie. 



166. — A MADAME DE GRIGNAN 

Aux Rochers, mereredi 12* juillet (1690). 
Rlponse au l" juillet. 

Ge fut un grand jour, ma cliere bonne, pour 
M. de Luxembourg : quelle belle yictoire 4 , pleine, 
entifcre, gloneuse, et qui ne pouvoit fctre plac6e 



1. Voyez p. 356, note 1. 

2. Voyez p. 355, note 1. 

3. Fils aine* du due de la Ro- 
chefoucauld. 

4. La rictoire remportee a 



Fleurus. prea de Charleroi, par 
le marichal de Luxembourg, aur 
le prince de Wtldeck, qui com- 
mandait larmee des fitats Gene- 
raux de Holla ode. 



23 
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plus a propos! Je suis assurdc qu'encore que vous 
n'aycz point etd en peine de notre marquis, qui, 
je crois. n'6toit pas du d6tachement que M. de 
BoufGcrs y envoya, vous n'aurez pas laisse* d'fctre 
extraordinairoment dmue. Pour moi, je 1'dtois a 
ne savoir a qui j'en avois; car je compris bien que 
notrc enfant, ou n'y dtoit pas, ou n'dtoit pas du 
nombre dcs raalhcurcux ; mais je ne saurois que 
vous dire. Une si grande chose, alors qu'on Tea- 
pere le moins, voir tant de personnes afflig6es, 
songer que la guerre n'est pas encore pass6e, tout 
ocla fait un corapos6 qui fait circuler le sang plus 
vite qu'a I'ordinaire. J'ai senti vivcmcnt la belle 
et brillanle action du chevalier dc Pomponne 1 : 
clle vous vicndra de tous c6t£s. Apres le Mar- 
quis, il n'y a pcrsonnoou je prissetant d'int6r&t, 
a cause de M. de Pomponne, que j'aime comme 
vous savcz. Vraiment les larmes me vinrent bien 
aux yeux, en apprenant ce que le Roi lui dit sur 
ce sujet. Mme de Vins, qui sait mes sentiments, 
m'a 6crit une lettre dont je lui serai toute ma vie 
obligee. Je lui devois une rSponse; mais sachant 
comme je suis sur ce nom, elle m'dcrit d'une ma- 
nierc si aimablc, que je ne puis assez Ten remcr- 
cier. Sa lettre ne sent point du tout le fagot d'e'pi- 
nes 2 , je vous en assure; elle sent l'amitid, et n'a 
point 6td rogue aussi par un fagot d'dpines. Dites- 
lui, ma bonne, combienj'cn suis contenteet recon- 
noissante. C'esi une aimable amie, et digne devous. 



1. L'ayant-veille de la bataille, 
(e chevalier de Pomponne, ayant 
^averse la Sanibre, avec deux cents 
dragons, avait enlevi, l'epee a la 



main, deux redoutes des ennemw. 

2. Motsde signification bien con- 
nue, sou vent employes par Mme de 
SevignSausujot de Mme deVlu, 



DE MADAME DE SEVlGNg. 



355 



167. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 

Auz Rochere, ce 1? juillet 1690. 

Je veux vous £crirc, nion cousin, sur labataille 
qu'a gagn6e M. de Luxembourg : c'cst un sujet 
de discourirfort naturel. Ne trouvez-vous pas que 
Dieu prend toujours le parti du Roi, et que rien 
ne pouvoit fctre ni plus glorieux a la reputation de 
ses armes, ni mieux place* que cette pleine vie- 
toire? Ges grandes nouyelles donnent toujours 
beaucoup demotion aux inte>ess6s, ou qui ont 
peur de 1'etre. Le petit deGrignan, qui Stoit dans 
le corps que commande M. de Boufflers, a pu fctre 
de ceux qui ont 6t6 ddtach6s pour aller joindre 
M. de Luxembourg. J'ai encore deux ou trois 
jeunes gens a qui je prends intdrSt. Jusqu'a ce 
que j'aic ddmeid ce qu'ils sont devenus, le cccur 
me bat un peu, et puis je n'ai plus que la pitie 
gdn6rale pour tous ceux qui ont pdri a cette ba- 
taille. Je suis tres fachde de la mort du pauvre 
Jussac 1 ; cette sorte de mort est non seulement^ 
violente, mais encore violentee, car il etoit comme 
retir6, et Mme de Montcspan le fit venir par 
force a la cour, et puis a la guerre, ou avec un teJ 
prince, qui prend gout au metier et quine trouve 
rien de trop chaud, il ne devoit pas apparemment 



1. Le comte de Joasac etait 
premier gentilhomme de la cham- 
bre do due du Maine. 11 peril 



dans une charge de cavalerie par 
laquelle le prince ayait mia en 
deroute un escadron euueim. 
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faire de vieux os : cela est arriv6 comme ]e crois 
qu'il le pre>oyoit bicn lui-mfcme, et e'est dom- 
mage ; dans de certains ages le repos est ce qui 
convient le plus. J'ai 6t6 fach6e de Villarceaux 1 : 
il y a des circonstances a sa mort qui me parois- 
sent terribles. Je plains aussi los pauvres meres, 
comme Mme de Saucourt et Mme deCauvisson s . 
Je prends part a la gloire du Roi, et au bon effet 
de cette nouvelle repandue dans l'Europe, dont 
nous sentirons les effets en plus d'un endroit. Je 
suis amie et servante de M. de Luxembourg et de 
Madame sa soeur*, a qui je viens d'6crire. Enfin, 
mon cousin, vous voyez bien, par tout ce que je 
vous dis, que je n'ai pas manque* d'affaires depuis 
quatre ou cinq jours ; et, en v£rit6, ces 6inotions 
sont nlcessaires de temps en temps a la campa- 
gne : sans cela on oublieroit ais6ment qu'on aune 
ame. Le repos y est si grand qu'il vise a la 16- 
thargie. Dieu merci, me voila bien ressuscit6e, et 
jamais l'eau de la reine de Hongrie n'a faitun plus 
grand effet 4 . 



1. Charles de Mornay, marquis 
de Villarceaux. Nous lisons dans 
une lettre de Bussy du 16 juillet 
1690 que ceux qui l'avaient pris, 
a disputant entre eux a qui au- 
roit un prisonnier de cette im- 
portance, le tuerent, ne se pou- 
vut aceorder. » 

2. Mme de Soyecourt (Sau- 
oourt) avait perdu a Fleurus ses 
deux ills, etMmedeCauTisson son 



fils unique, le marquis de Nogaret 
(voyez p. Sil, note 1). 

3. La duchesse de Meckel- 
bourg (Mecklembourg) : royex ci- 
de8sus, p. 228, et note 8. 

4. L'eau de la reine de Hongrie 
avail ete ainsi nommee, flisait- 
on, a cause du merveilleux effet 
qu'en avait ressenti une reiae 
de Hongrie a Titre do soixante- 
douze ans. 
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168. — A DU PLESSIS 1 

Am Rocbera, mercredi 19* juillet (1690). 

Mon Dieu ! mon cher Monsieur, que vous dites 
bien, que vous dites vrai sur la perte que j*ai faito 
du pauvre Beaulieu 1 ! Vous en dites toutes les 
raisons d'une maniere qui me fait souvenir d'une 
conversation que nous eumes un jour ensemble 
sur ce sujet. Nous la reprendrons quelque jour, 
et a mon tour je vous dirai mes pensees; presen- 
tement il est vrai que je fais une perte qui me 
derange et qui m'embarrasse plus que vous ne 
sauriez vous le representee II faut faire usage, 
dans ces occasions, de la soumission a notre chere 
Providence, trop heureux qu'elle nous ait bien 
voulu conserver notre pauvre petit marquis en le 
laissant au nombre de ceux qui demeurerent avec 
M. de Boufflers. Je la remercie aussi d'avoir si 
soigneusement conserve le chevalier de Pomponne. 
Savez-vous bien que nul autre, apres le Marquis, 
ne me pouvoit donner tant demotion ? Je fus ac- 
cablee de tous cdtes de ses louanges, et suivant 
ma bonne coutume, les grosses larmes me torn- 
boient des yeux : j'etois ravie, j'Stois transported. 
M. de Pomponne n'est-il pas content au dernier 
point? le Roi lui dit tout ce qui se peut souhaiter 
si on avoit imagine une occasion et des paroles a 
plaisir. Mais je ne comprends point du tout ce 

1. Voyez p. 289, note 3. I 2. Voyei p. S*. 
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que vous medites : vous mcntcz. Comment diantre 
voulez-vous qu'on passe cette rivi&rc a nage toul 
nu (car vous le dites), et qu'on ait son e*p6e dans 
sa bouchc, et qu'on arrive, et que, sans se rhabil- 
ler, on se batte contre des gens que vous forcei 
dans une redoute? Si vous ne me rendez cet on- 
droit v raise mblableje croirai quej'ai lu unroman. 
Quand vous en dteriez la moiti6, il y en auroit 
encore assez ; car passer a la faveur des coups de 
mousquet et a la nage, a cheval, et se battre en 
arrivant, et faire le diable a quatre, comme il a 
fait trois jours durant comme un dragon au mi- 
lieu de ses dragons, dont il a perdu deux cents 
autour de lui : en v6rit6 ce seroit encore plus qu'il 
ne m'en faut pour &tre parfaitement contente. 
Mmc de Vins me fit un veritable plaisir de me 
mandcr cettc agr6able aventure, mais clle en ca- 
cboit la moitie. 



169. — AU PRESIDENT DE MOULGEAU 

A Grignan, vendredi 10* novembre 1690^ 

Ou pensez-vous que je suis, Monsieur? n'avez- 
vous pas su que j'6tois en Brctagne? notre Corbi- 
nelli doit vous Pavoir mand6. Aprfcs y avoir 6t£ 
seize mois chez mon fils, j'ai trouvd qu'H seroit 
fort joli de venir passer Thiver ici avec ma fille. 
Ce projet d'un voyage de cent cinquante lieues 
parut d'abord un chateau en Espagne, mais l'a- 
raitie 1'a rendu si facile, qu f enfin je Pai ex6culi 
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depuis le 3 f d'octobre jusqu'au 24% que j'arrive 
au port de Robinet 1 , ou je suis regue a bras ou- 
verts de Mme de Grignan, avec tant de joie, 
d'amiti6 et de reconnoissance, que je trouvai que 
je n'6tois pas venue encore assez t6t, ni d'assez 
loin. Apres cela, Monsieur, dites que Tamitid n'est 
pas une belle chose! c'est clle qui mc fait tres 
souvent penser a vous, et souhaiter de vous revoir 
encore une fois ici en ma vie. Nous y ecrons tout 
l'hiver et tout l'6t4 : si vous no trouvez un mo- 
ment pour nous venir voir, je croirai que vous 
m'avez oubliSe. Vous ne reconnoitrez pas cette 
maison, tant elle est cmbellie ; mais vous y re- 
trouverez les maitres toujours tout pleins d'estimc 
pour vous; et moi, Monsieur, avec une amiliS 
capable de faire enrager notrc ami 2 , ct ties digne 
que vous fassiez cette visite. 



170. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Grig nan, ce 13* novembre 1690 

Quand vous verrez la date de cette lettre, mon 
cousin, vous me prendrez pour un oiseau. Je suis 
passee courageusement de Bretagne en Provence. 
{Si ma liile cut 6t6 a Paris, j'y scrois allce; mais 
sachant qu'elle passeroit Thiver dans ce beau pays, 
e me suis resoluc de le venir passer avec clle, 

1. Hubi net est le pert du Rhdne i Montelimart, a cinq granges tieutt 
on Ton debarque pour aller a de Grignan. 
Gr guao. 11 est a une lieue de ' 2. Corbinelli. 
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jouir de son Leau soleil, et retourner a Paris avec 
elle 1'annSe qui vicnt. J'ai trouve qu'apres avoir 
donne" seize mois k mon fils, il 6toit bien juste 
d'en donner quelques-uns k ma fille ; et ce projet, 
qui paroissoit de difficile execution, ne m'a pas 
cout6 trop de peine. J'ai 6t6 trois semaines II faire 
ce trajet, en litiere, et sur le Rhdne. J'ai pria m&me 
quelques jours de repos ; et enfin j'ai 6t6 recue de 
M. de Grignan et de ma fille avec une amiti6 si 
cordiale, une joie et une reconnoissance si sincere, 
que j'ai trouve' que jc n'ai pas fait encore assez do 
chemin pour venir voir de si bonnes gens, et que 
les cent cinquante lieues que j'ai faites ne m'ont 
point du tout fatigu6e. Gette maison est d'une 
grandeur, d'une beaut6 et d'une magnificence de 
meubles dont je vous entretiendrai quelque jour. 
J'ai voulu vous donner avis de mon changement 
de climat, afin que vous ne m'6criviez plus aux 
Rochers, mais bien ici, ou je sens un soleil ca- 
pable de rajeunir par sa douce chaleur. Nous ne 
devons pas n6gligcr pr6sentement ces petils se- 
cours, mon cher cousin. Je re$us votre derniere 
lettre avant que de partir de Bretagne ; mais j'6toib 
si accable'e d'affaires, que je rem is k vous faire 
rdponse ici. Nous apprimes l'autre jour la mort 
de M. de Seignelay 1 . Quelle jeunesse! quelle for- 
tune! quels e'tablissements! Rien ne manquoit k 
son bonheur : il nous semble que e'est la splen- 
deur qui est morte. Ge qui nous a surpris, e'est 
qu'on dit que Mme de Seignelay renonce k la com- 



i. Jean-Baptist© Colbert, mar- 
quis de Seignelay, ministre et se- 
cretaire d'Etat. filfl ain6 du erand 



Colbert, etalt mort a VeraiillM, 
apres une longue maladie, a l'Aga 
de trente-neuf ana. 
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munaut6, parce que son mari doit cinq millions 
Gela fait voir que les grands revenus sont inutiles 
quand on en depense deux ou trois fois autant. 
Enfin, mon cher cousin, la mort nous 6gale tous ; 
c'est ou nous attendons les gens heureux : elle 
rabat leur joie et lcur orgueil, et console par la 
ceux qui ne sont pas fortunes. Un petit mot de 
christianisme ne seroit pas mauvais en cet endroit; 
mais je ne veux pas faire un sermon, je ne veux 
faire qu'une lettre d'amitie' a mon cher cousin, lui 
demander de ses nouvelles, de celles de sa chere 
fiile 1 , les embrasser tous deux de tout mon coeur, 
l'assurer de Pestime et des services de Mme de 
Grignan et de son e'poux, qui m'en prient, et le 
conjurer de m 'aimer toujours : ce n'est pas la peine 
de changer apres tant d'aun6es. 



171. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 



A Lambesc, le 1*» decembre 1690. 

Je suis fort aise, mon cher cousin, que vous 
approuviez le trajet que j'ai fait de Bretagne en 
Provence; quand je n'y aurois cherch6 que lo 
soleil, il me*rite bien cette peine : on ne peut 
venir de trop loin pour passer un hiver en ce 
pays-ci; c'est assur6ment la plus agreable chose 
du monde. J'y trouve de plus la belle Madelonne * , 

1. Vojox p. 260, note 1. i 2. Voyez p. 270, note 1. 
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qui est une circonstance qui vaut bien pour moi 
toute la douceur du printemps. 

Nous avons lu ensemble, admire* et approuve* 
les dernieres oflres que vous avez faites au Roi. 
Le style en est noble, particulier pour vous, et 
ne peut convenir a nul autre. Vous avez fort bien 
rasscmble tout ce qui doit honorer l'emploi que 
vous domandcz 1 ; il me paroit si bon pour celui 
dont vous voulez parler, que ce devroit etre lui, 
ce me semble, qui vous le devroit demander; ciar, 
comme vous dites, quelquo grand que soit le 
sujet, vous avez toutes les qualites n6cessaires 
pour le rehausser encore et pour rend re incontes- 
tables toutes les merveilles que vous en direz. Je 
suis fach6e que la circonstance d'etre bien mal- 
heurcux soit la plus considerable : il est facheux 
de prouver a nos deepens toutes les ve>it6s que 
vous persuaderez aux siecles a venir. Cet endroit 
estneuf et surprend, etnous appr^henderions seu- 
lement qu'il ne fut capable d'empecher les bonnes 
volontes, pour laisser a ce que vous diriez toute 
sa force, si nous nations persuaders que la justice 
l'emportera toujours sur l'int6ret particulier. 

Enfin, mon cher cousin, vous me direz la suite 
de ce commencement, dont je vous suis tres 
obligee de m'avoir instruite : personne assure*- 
ment n'y prcnd tant d'intSret que moi. Je crois 
que je vous ai porte* malheur : mon cceur auroit 
6t6 trop sensible a tous les honneurs qui de- 
voicnt rehausser et faire briller notre illustre et 



i. Dan8un memoire que Bussy 
avail remis a Louis XIV, puis 
communique 1 a sa cousine, il de- 



man dait Tern ploi d'historiograpbe, 
et offrait d'ecrire la Tie du Hoi. 
Voyei les UUres 94 et 9». 
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vieille chevalerie. Dieu m'a voulu punir en vous 
iiumiliant; mais vous n'etcs pas humilie\ votre 
courage vous soutient; c'est moi seulement qui 
suis foible et sotte. 

I] y a longtemps que vous devez croire que le 
maitre et tous ses courtisans sont persuades que 
vous avez bien de Tesprit; si cette marchandise 
cntroit dans le commerce, vous en auriez du tra- 
fiquer pour avoir du bonheur et de la fortune ; 
mais elle est souvent de contrebande. Quoi qu'il 
en soit, Dieu a conduit votre vie et vous fait la 
grace d'etre soumis a ses volont6s : c'est tout 
ce que vous pouvez desirer prSscntemcnt, et je 
croirois volontiers que cette resignation viendroit 
un peu de notre grand'mere l . 

Nous allons passer Thiver a Grignan tree 
paisiblement. M. de Grignan ira a Paris, quand 
il sera remis d'unc fievre et d'une colique vio- 
lente qu'il a eue depuis dix jours ; il vous fait 
mille compliments, et ma fille bien des amities. 
Pour moi, mon cher cousin, vous savez comment 
je suis pour vous : il est trop tard pour changer. 
N'est-il pas vrai, ma chere niece 2 ? Vous devez 
r6pondre pour moi, et vous assurer aussi que jc 
vous aimerai toute ma vie. Si vous voulez m'e- 
crire quelquefois, vous mettrez la suscription dc 
vos lettres a moi, a Grignan par Montelimarl. 
Ellcs viendront, et me donneront beaucoup do 
oie. 

1. Sainte Chantal, grand 'mfcre 2 Mme de Coligny, qui, de* 
•ie Mme de Sevigue ot de la pre- | puis son Teorage, vivait auprei 
miere femme du comte de Bussy. de son pere : ?ojei p. 260, note f . 
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172. — A GOULANGES 

A Grignan, le 10* a?ril (1691). 

Nous avons re$u cette epitre de M. de Nevers 
au petit le Clerc 1 de l'Academie; elle est accom- 
pagnee d'une de vos lettres; elles nous font tou- 
jour s un plaisir extreme ; le paquet est venu fort 
doucement, nous ne savons pourquoi : il n'y a 
ni rime ni raison a la conduite des postes. Gette 
epitre de M. de Nevers nous a paru jolie, fort 
agitable : es de Lope a ; enfin tout ce qui vient de 
lui a un caractere si particulier et si bon, qu'on 
ne peut souffrir les autres. 

Mais parlons de votre affliction d'avoir perdu 
cet aimable manage 5 , qui a si bien cel6br6 votre 
m6rite en vers et en prose, tandis que vous avez 
si bien senti l'agrement de leur soci6te\ La dou- 
leur de cctte separation est ais6e a comprendre ; 
M. de Ghaulnes ne veut pas que nous croyions 
qu'il la partage avec vous : il ne faut pas qu'un 
ambassadeur soit occupe* d'autres choses que des 
affaires du Roi son maitre, qui de son c6te prend 
Mons avec cent mille hommes, d'une maniere 
toute beroique, allant par tout, visitant tout, et 
s'exposant trop. La politique du prince d'Orange, 



1. Michel le Clerc, a u tear d'une 
lphig6nie y et qui n'est plus connu 
que par l'tpigramme ou Racine 
l'a nomme. 

2. Locution proferbiale espa- 
gnole : « Cast de Lope (de 



Vega), » l'illuetre poete, c'est-a 
dire : « c'est excellent. » 

3. Le due et la dnchesae de 
Nevers, amis intimes da Coulan- 
ges, etaient paitis de Rome a la 
On de mar*. 
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qui prenoit tranquillement des mesures, avec les 
princes confed£r6s, pour le commencement du 
mois de mai, s'est trouvde un peu d£concert6e de 
cette promptitude ; il menace de venir au secours 
de cette grande place ; un prisonnier le dit ainsi 
au Roi, qui r£pondit froidement : « Nous sommes 
ici pour l'attendre. » Je vous ddfie d'imaginer une 
reponse plus parfaite et plus precise. Je crois 
done, mon cher cousin, qu'en vous mandant 
encore dans quatre jours cette belle conqu&te, 
votre Rome ne sera point fach6e de vivre pater- 
nellement avec son fils aln£. Dieu sait si notre 
ambassadeur soutiendra bien VidentiU du plus 
grand roi du monde ! , comme dit M. de Nevers. 

Revenons un peu terre a terre. Notre petit 
marquis de Grignan 3toit all6 a ce siege de Nice, 
comme un aventurier vago di fama a . M. de 
Catinat lui a fait commander plusieurs jours la 
cavalerie, pour ne le point kisser volontaire ; ce 
qui ne Ta pas emp£ch6 d'aller partout, d'essuyer 
tout le feu, qui fut fort vif d'abord, de porter des 
fascines au petit pas, car e'est le bel air; mais 
quelles fascines ! toutes d'orangers, mon cousin, 
de lauriers-roses, de grenadiers ! ils ne crai- 
gnoient que d'&tre trop parfum£s. Jamais il ne s'est 
vu un si beau pays ni si d6lirieux : vous en com- 
prenez les d61ices par ceux de votre Italie. Voila 
ce que Monsieur de Savoic a pris plaisir de 
perdre et de ruiner : dirons-nous que e'est un 
habile politique? Nous attendons ce petit colonel, 
qui vient se preparer pour aller enPi6mont; car 

i. Ces mots 86 trouvent dans I duchesse de Bouillon, sa tcsor. 
uneepftre du due de News a la I 2. Voyei p. 84, note 2. 
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cette cxp6dition dc Nice n'cst que peloter en 
attendant partie ; il ne sera plus ici quand vous 
y passcrez; raais savez-vous qui vous y trouve- 
rcz? Mon fils, qui vient passer lete" avec nous 1 , 
et qui vient au-devant de son gouverncur 1 sur 
les pas de sa mere. 



173. — AU DUG DE GHAULNES 

A Grignan, le 15* raai (1 691). 

Mais, mon Dicu! quel homme vous 6tcs, mon 
cher gouverncur ! on ne pourra plus vivre avec 
vous : vous etes d'unc difficulty pour le pas, qui 
nous jettera dans de furicux embarras. Quelle 
peine ne donnates-vous point 1'autre jour a ce 
pauvre ambassadcur d'Espagne? Pensez-vous que 
ce soit une chose bien agr6ablc de reculer tout 
le long d'une rue? Et quelle tracasserie faites- 
vous encore a celui de TEmpereur sur les fran- 
chises? Ge pauvre sbire si bien epoussotc en est 
une belle marque; enfin vous 6tes devenu telle- 
ment pointilleux, que toute l'Europe songera 4 
deux fois comme elle se devra conduire avec 
Votre Excellence. Si vous nous apportez cette 
humeur, nous ne vous reconnoitrons plus. 

Parlons maintenant de la plus grandc affaire qui 
soit a la cour. Votre imagination va tout droit a 



1. Pour prendre les eaux : voyez I 2. Le due dc Chaulnes, revc- 
la leltrt 174, p. 369 I nant da Rome. 
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dcnouvelles cntrcprises; vous croyez quele Roi, 
non content de Mons et de Nice, veut encore le 
siege de Namur : point du tout; c'est une chose 
qui a donne* plus de peine a Sa Majeste et qui lui 
a coutd plus de temps que scs dcrnieres con* 
quetes; c'est la de7aite des fontanges 1 a plat< 
couture : plus, de coiflures eUevees jusques aux 
nues, plus de casques, plus de rayons, plus de 
bourgognes, plus de jardinieres ; les princesses 
ont paru de trois quartiers 2 raoins hautes qu'a 
Tordinaire; on fait usage de ses cheveux, comme 
on faisoit il y a dix ans. Ge changement a fait un 
bruit et un desordre a Versailles qu'on ne sauroit 
vous reprdsenter. Ghacun raisonnoit a fond sur 
cette matiere, et c'6toit Taffaire de tout le raonde. 
On nous assure que M. de Langlde 5 a fait un 
traite sur ce changement pour envoyer dans les 
provinces : des que nous Taurons, Monsieur, 
nous ne raanquerons pas de vous l'envoyer; et 
cependant je baise tres humblement les mains 
de Votrc Excellence. 

Vous aurez la bont6 d'excuser si ce que j'ajoute 
ici n'est pas 6crit d'une main aussi ferme qu'au- 
paravant : ma lettre e*toit cachet^e, et je Touvro 
pour vous dire que nous sortons de table, ou y 
avec trois Bretons de votre connoissance, MM. du 
Cambout, de Trevigni et du Guesclin, nous avons 
bu a votre sant6 en vin blanc, le plus excellent et 
le plus frais qu'on puisse boire; Mme de Gri- 
gnan a commence', les autres ont suivi, la Bre- 



t. Voyez p. 316, note 1. 

2. Quwtier au sens de quart 

(In une. 



S. Fils de la femme de chain* 
ore d'Anne d'Autriche. Voyez ci- 
apree les letlre* 177 et 178. 
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tagnc a fait son devoir : « A la sant6 de Monsieur 
l'Ambassadeur ! a la sant6 de Mme la duchesse de 
Chaulnes! — Tope a notre cher gouverneur! topo 
a la grande gouvernante ! — Monsieur, je vous la 
porte ; Madame, je vous fais raison. » Enfin tant 
a £t£ procedS, que nous l'avons port6e a M. de 
Goulanges : e'est a lui de repondre. 



174. — AU COMTE DE BUSSY RABUTIN 

A Grignan, ce 12* juillet 1691. 

II y a huit mois que je suis ici. Je vous mandai 
le courage que j'avois eu d'y venir de Bretagne; 
je ne m'en suis pas repentie : 

Je le ferois encor si j'avois a le faire 

Ma fille est aimable, comme vous le savez, elle 
m'aime extremcment. M. de Grignan a toutes les 
qualites qui rendent la soci^te* agreable. Leur cha- 
teau esttres beau ettres magniiique. Gettemaison 
a un grand air; on y fait bonne chore, et on y voit 
mille gens. Nous y avons passe l'hiver sans autre 
chagrin que d'y voir le maitre de la maison ma- 
lade d'une fievre, dont le quinquina a eu toutes 
les peines du monde a le tirer, tout quinquina 
qu'il est. Enfin il est gu6ri. II a fait un voyage a 
Aix, ou Ton a ele* ravi de le revoir. D'un autre 

1. Ce ?en est deux fois dans I sc£ne iv), et dans Poly mm* 
Corneille : dam U Cut (acte III, I (acte V, scene m). 
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cdte, mon fils est venu encore de Bretagne prendre 
des eaux en ce pays 4 , ou la bonne compagnie, 
qu'il augmente fort par sa presence, lui fait plus 
de bien que tout autre remfede. Nous sommes 
done ici tous ensemble. II y a une jeune petite 
Grignan 1 que yous ne connoissez pas, qui tient 
fort bien sa place. Elle a seize ans, elle est jolie, 
elle a de Tesprit; nous lui en donnons encore. 
Tout cela ensemble fait fort bien et trop bien; 
car je trouve que les jours vont si vile, et les 
raois et les ann£es, que pour moi, mon cher 
cousin, je ne puis plus les retenir. Le temps yole 
et m'emporte malgrS moi ; j'ai beau vouloir le re- 
tenir, e'est lui qui m' en train e ; et cette penseo 
me fait grand'peur : yous devinez a peu pres 
pourquoi. Le petit Grignan a pass6 l'hiver avec 
nous ; il a eu la fievre ce printemps ; il n'est que 
depuis quinze jours retourn6 a son regiment, 
qui heureuscment n'dtoit pas a Coni s . Ainsi on 
ne Taccusera pas d'y avoir fui. 



1 . Sans doute les eaux de Vals, 
qui ne sont pas bien loin de Gri- 
gnan, de l'antre cdte du Rh6ne, 
dans le departement de l'Ardeche. 

2. Pauline. 

3. Les Francis assiegeaient 
Coni. Bulonde, qui les comman- 



dait, ayant cru, par suite d'une 
ruse du prince Eug&ne, qut cs 
g6n6ral marchait au secoura de 
la place, avait pris l'6pouvante 
et leve precipitamment le siege, 
abandonnant son artillerie et sea 
blesses. 
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175. — A COULANGES 

(A Grignan, 26* juillet 1691.) 

Voila done M. de Louvois mort 1 , ce grand 
ministre, cet homme si considerable, qui tenoit 
une si grande place, dont le moi, comme dit 
M. Nicole, 6toit si etendu, qui etoit le centre de 
tant de chosos! Que d'affaires, que dc desseins, 
que de projets, que de secrets, que d'interfcts a 
demeler, que de guerres commencdes, que d'in- 
trigues, que de beaux coups d'echecs a (aire et a 
conduire! « Ah! mon Dicu, donnez-moi un peu 
de temps : jo voudrois bien donner un echec au 
due de Savoie, un mat au prince d'Orange. — 
Non, non, vous n'aurez pas un seul, un seul 
moment. » Faut-il raisonner sur cctte (Strange 
aventure? En verite, il faut y faire des reflexions 
dans son cabinet. Voila le second ministre que 
vous voyez mourir depuis que vous 6tes a Home*; 
rien n'est plus different que leur mort; mais rien 
n'est plus egal que leur fortune, et lours atta- 
chements, et les cent mille millions de chatnea 
dont ils etoient tous deux attaches a la terre. 

1. Loufois etait mort eubite- i 2. Le premier etai tie marquis de 
went, le 10 juillet 1691. I Seignelay : voyei p. 360 et note I 
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176. — A LA COMTESSE DE GUITAUT 

Vendredi V aout (1693). 

Mon Dieu! Madame, que de morts, que de 
blesses, que de visites de consolation a faire, et 
que ce combat 1 , qui fut dit d'abord comme un 
avantage qui nous avoit cout6 trop cher, est-de- 
venu enfin une grande victoire ! Nous avons tant 
de canons, tant de timbales, tant de drapeaux, 
tant d'ctendards, tant dc prisonniers, que jamais 
aucune bataille rangdo ni gagnec, depuis cin- 
quante ans, n'a fait voir tant de marques de vic- 
toire! L'armGe du prince d'Orange n'est plus en 
corps, elle est par pelotons en divers endroits, el 
M. de Luxembourg peut, s'il veut, marcher vers 
Bruxelles sans quepersonne Ten empeche. Enfin, 
Madame, tout est en mouvement; noustremblons 
pour le marquis de Grignan, qui est en Allema- 
gnc, ouTon ne doute pas que Monseigneur 2 ne 
veuille donner une grande bataille. Gardez bien 
vos deux petits garcons tant que vous pourrez; 
car quand ils seront a la chair 5 , vous ne leg 
pourrez non plus retenir que de petits lions. 
Vous vous souviendrez en ce temps-la pourtant 
que la balle a sa commission, qu'il n'y en a pas 



1. La bataille de Nerwinde en 
Brabaut, gagnee le 20 juillel par 
le marechal de Luxembourg sur 
le prince d 'Orange et 1'electeur de 

BrauJebourg. 



2. Le Dauphin (p. 305 note 1). 

3. Terme de fauconnerie ; on 
dit que l'oiseau « est a la chair, » 
lor&qu'il chasse; « bien a la 
chair, » lorsqu'il cbasse bien. 
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une qui ne soit poussde par l'ordre de la Provi- 
dence, et que les plus braves et les plus exposes 
meurent dans leur lit quand U plait dDieu. 



177. — A MADAME DE GRIGNAN 



Paris, lundi 19* anil (1004). 

Je crois que pr6sentement, ma chere bonne, 
je ne me tromperai pas, quand je vous croirai k 
port6e de pouvoir embrasser M. de Grignan pour 
moi. Le miracle que le Ciel vient de faire pour 
dissiper ccttc flotte 1 , si bien concerted avec les 
troupes qui devoient vcnir du cdt6 des monta- 
gncs pour ddvorer la Provence, me persuade que 
M. de Grignan est revenu dans son chateau, ou il 
a trouv6 assurdment une tres bonne compagnie. 

G'est enfin aujourd'hui que finit la longue ma- 
gnificence de la noce de Mile de Louvois 1 . Dy a 
deux mois qu'elle est exposed au public : j 'admire 
qu'elle n'ait pas 6t6 pillee, comme ces grands fes- 
tins dont la vue fait succomber a la tentation. 
Monsieur de Reims 5 a donn6, outre beaucoup de 
louis d'or, qui ont accompagnd ceux de Madame 
la Ghanceliere 4 et de Mme de Bois-Dauphin *, et 



i. Six Taiaaeaux de la flotte 
anglo-hollandaiee de Smyrna te- 
naieut de perir, avec douze vaia- 
seaux marchauda, dont uo portait 
une groaae aomme d'argeul dea- 
ling au due da Savoie. 



2. Elle epouaait le Ills da ma- 
rshal da Villaroi. 

I. L'oncle de la mariee. 

4. La Tcute du coancelier It 
Tellier, pere de LoutoU. 

a. La mere de Mme de LoutoU 
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ceux d'un des coins de la cassette de pierreries de 
la mardchale de Villeroi, deux pendeloques que 
vous avez sans doute vues et admir6es a feu Ma- 
demoiselle, qu'on estimoit douze mille 6cus ; il les 
a eues pour treize mille francs, et les jette encore 
a deux des quatre ou six oreilles que je souhaite 
a sa niece : enfin cette pauvre creature, impor- 
tance comme Midas de Tor dont elle est charg6e, 
est present em en t chez sa grand'mere la Ghance- 
liere, avec toute sa noble compagriie, ou Ton si- 
gnera et lira le contrat. A huit heures, on sera 
chez Mme deLouvois, ou M. de LanglSe, pour la 
soulager, prend le soin du souper. Ce sont cinq 
tables de vingt personnes chacune, servies comme 
chez PsycM 1 : on a jete* six cents pistoles pour 
faire que ce soit un petit repas bien prbpre. Mme 
de Goulanges* n'est point pri6e chez la Ghance- 
liere; elle me mande qu'elle en est tout ^ton- 
nee : c'est que les parents des alliances ont tenu 
un si grand terrain, que les tantes a la mode 
de Bretagne ont ete* cassdes et suffoqu6es. Le 
seul M. de la Rochefoucauld, avec un peu de du- 
ret6 et d'inhumanitS, refuse Fhonneur de sa pre- 
sence a cette grande f6te, ou tous les dues, les 
Estr6es, les Armagnacs, les Brissacs et autres, 
se font un plaisir de se montrer. 

Ma chere bonne, je ne vous r6p6terai point en- 
nuyeusement tout ce que je suis pour vous. Si 



Marguerite de Barentin, veuve, 
en secondes noces, d'Urbain de 
Laval, marquis de Bois-Dauphin. 

1. Chez Psyche, « il fut servi, 
dit la Fontaine, de l'ambrosie en 
toutes les sortes. Quant an nec- 



tar, les Amours en furtnt les 
echansons. » 

2. Mme de Coulanges 6tait coo- 
sine germaine de LouYois, et, par 
consequent, tante a la mode de 
Bretagne de la marie*. 
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vous m'aimcz, comme je le crois, je suit trop 
bien pay6e. 



178. — A MADAME DE GRIGNAN 

Avril 1604. 

Mme de Ghaulnes me mena hier chez Mme de 
Louvois, et CouJanges nous y rccut fort bien, 
Mme la mardchale de Villcroi nous dit qu'elle 
nous attendoit avcc impatience, et que Monsieur 
et tous lcs princes qui sortoicnt de la no lui 
avoient point 6t6 cette attention. Vous m'avoue- 
rcz que ccla est bien obligeant. EUe 6toit habill£e 
comme une reine mere. Je dis a Mme de Louvois 
que je lui faisois vos compliments; et que sans 
avoir envoy6 aucun courrier, vous saviez le jour 
dc cctto fete, et que vous m'avicz pri6o de faire 
vos compliments avec lcs miens; elle les rcc,ut 
tres agr6ablemcnt, et me pria bien serieusement 
de vous cn faire mille remercicments. La petite 
mari6e etoit toute brillante d'or et de diamants; 
elle me parla de Pauline avec un petit air hon- 
toux, comme si elle n'eut pas 6t6 digne de la 
nommer. Toutes les cousines et les soeurs avoient 
de beaux habits tout neufs, de difl'6rentes cou- 
leurs, avec beaucoup de pierreries : cela faisoil 
le plus bel cffet du mondc, comme Ismail d'un 
parterre. Nous trouvames d'abord pour notre 
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consolation Mme de Mouci 1 et sa troupe, 
Mmc la mar6chale de Cr&juy; et 1 on dtoit si 
occup6 a voir tous ces beaux appartcments, si 
bien par6s, qu'on n'avoit pas le temps de s'en- 
nuyer. Langl6e a fait tendre son beau lit dans 
la chambre de la Courtenvaux s , qui est ouverte 
pour allonger Tenfilade, et c'est une nouvelle 
beau Id le soir. II avoit ordonne* le souper : il 
coutoit six mille francs; il y avoit quatre tables; 
tout y 6toit exquis; tous les allies et les amis 
des amis avoient pris un si grand terrain, que 
les tantes a la mode de Bretagne ont 6t6 en- 
tierement suffoquees, et Mme de Coulanges ne 
fut pas mfcme en 6tat d'y aller hicr faire ses com- 
pliments. Sa colique ne lui donne point de repos; 
c'est Saint-Donat qui la traite ; je ne sais s'il est 
bien habile a ces sortes de maux. II y eut les 
deux derniers soirs une illumination tres admi- 
rable, dans la cour, le degrc et toutes les cham- 
bres. Langl6e avoit raffing en cette occasion ; vous 
ferez part de ce recit a Pauline. 



1. Marie tie Ilarlay, marquise 
•le Mouci, elait la soeur du pre- 
mier president Achille de Har- 
'ny, one des amies que Mme 
■le Sevigne dfeignait collectite- 



ment par le nom des Vcuvet 
2. Marie-AnDe-Catherine d'Ea- 
trees, marquise de Courtenvaux 
femme du Sis aine* de Louvoia, 
qu'elle arait epouse en 1691. 
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179 — A COULANGES 

A Grignan, le 9* septembre (1694). 

J'ai re$u plusieurs de vos lettres, mon cher 
cousin ; il n'y en a point de pcrdues : ce seroit 
grand dommage ; elles ont toutes lour merite par- 
ticulier, et font la joie de toute notre soci£t6. 
Ge que vous mettez pour adresse sur la derniere, 
en disant adieu a tous ceux que vous nommez, ne 
vous a brouille avec personnel ^4 u chdleau royal 
de Grignan. Gette adresse frappe, et donne tout 
au moins le plaisir de croire que, dans le nombre 
de toutes les beautes dont votre imagination est 
remplie, celle dc ce chateau, qui n'est pas com- 
mune, y conserve toujours sa place, etc'estundescs 
plus beaux titres : il fautqueje vous en parle un 
peu, puisque vous l'aimez. Ce vilain degre par ou 
1 on montoit dans la seconde cour, a la honte de? 
Adh6mars est entierement renverse, et fait place 
au plus agreeable qu'on puisse imaginer ; je ne dis 
point grand, ni magnifique, parce que ma fille 
n'ayant pas voulu jeter tous les appartements par 
terre, il a fallu se r&iuire a un certain espace, ou 
Von a fait un chef-d'oeuvre. Le vestibule est beau, 
et Ton y peut manger fort a son aise ; on y monte 
par un grand perron; les armes de Grignan sont 
sur la porte : vous les aimez, c'est pourquoi je vous 
en parle. Les appartements des prelats, dont vous 
ne connoissez quele salon, sontmeubl£s forthon- 

l. Voyei p. 2bk, note 3. 
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netement,et l'usage que nous en faisons est tres d6- 
licieux. Mais puisque nousysommes, parlons un 
peu de la cruelle et continuelle chere que Ton y 
fait, surtout en ce temps-ci; ce ne sont pourtant 
que lee m&mes choses qu'on mange partout : 
des perdreaux, cela est commun; mais il n'est 
pas commun qu'ils soient tous comme lorsqu'a 
Paris chacun les approche de son nez en faisant 
une cei taine mine, et criant : « Ah, quel fumet ! 
sentez unpeu; » nous supprimons tous ces eton- 
nements ; ces perdreaux sont tous nourris dethym, 
de marjolaine,et de tout ce qui faitleparfum de 
nos sachets ; il n'y a point a choisir; j'en dis au- 
tant de nos cailles grasses, dont il faut que la 
cuisse se s6pare du corps a la premiere semonce 
(elle n'y manque jamais), et des tourterelles, toutes 
parfaites aussi. Pour les melons, les figues et les 
muscats, c'cst une chose Strange : si nous you- 
lions, par quelque bizarre fantaisie, trouver un 
mauvais melon, nous serions obliges de le faire 
venir de Paris, il ne s'en trouve point ici; les 
figues blanches et sucrdes, les muscats comme des 
grains d'ambre que Ton peut croquor, et qui vous 
feroient fort bien tourner latfcte, si vous en man- 
giez sans mesure, parce que c'est comme si Ton 
buvoita petits traits du plus exquis vin de Saint- 
Laurent 1 . Mon cher cousin, quelle vie! vous la 
connoissez sous de moindres degres de soleil : 
ello ne fait point du tout souvenir de celle de la 
Trappe. Voyez dans quelle sorte de details je 
me suis jetde : c'est lc hasard qui conduit nos 

1. Bourg da canton de Vence, I commerce d'excelleat Yin muscat, 
sur !e Var on il se hut un | deja renomm* des cette epoque. 
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plumes : je vous rends ceux que vous m'avo* 
mand6s, et que j'aime tant ; cette liberty est assez 
commode ; on ne va pas chercher bien loin le 
sujet de ses lettres. 



180. — A MADAME DE GOULANGES 

A Grignan, le 3* fevrier (1695). 

Ab ! ne me parlez point de Mme de Meckel- 
bourg 1 : je la renonce. Comment peut-on, par 
rapport a Dieu et mfcme a Thumanit6, garder tant 
d'or, tant d'argcnt, tant de meubles, tant de 
pierreries, au milieu de l'extrtme misere des 
pauvres dont on etoit accable dans ces dernicrs 
temps? mais comment peut-on couloir paroitre 
aux yeux du monde, ce monde dont on veut Tea- 
time et Tapprobation au dela du tombeau, com- 
ment veut-on lui paroitre la plus avare personne 
du monde? Avare pour les pauvres, avare pour 
ses domcstiques, a qui ellc ne laisse rien ; avare 
pour ellc-m£me, puisqu'elle se laissoit quasi 
mourir de faim; et en mourant, lorsqu'elle ne 
peut plus cacher cette horrible passion, paroitre 
aux yeux du public l'avarice m&me? Ma chdre 
Madame, je parlerois un an sur ce sujet ; j'en 
veux a cette fre'nesie de Tesprit humain, et c'est 
m'offenser personnellement que d'en user com me 

I. Voyez ci-dessus, p. 228, note 3, et p. 350, note S. 
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vient de faire Mme de Meckelbourg; nous nous 
£tions fort aimees autrefois, nous nous appelions 
sceurs : je la renonce, qu'on ne m'en parle plus. 

Parlons de notre lidtel de Ghaulnes, c'est juste- 
mentle contraire : ce sont des gens adorables, et 
qui font un usage admirable de leur bien; ce 
qu'ils re$oivent d'une main, ils le jettent de 
l'autre; et quand ils n'avoient point les lingots 
de Saint-Malo ! , ils savoicnt fort bien prendre sur 
eux-memes pour soutenir les grandes places ou 
Dieu les a destines; les pauvres se sentent de 
lour magnificence, enfin ce sont des gens qu'on 
ne sauroit trop aimer, et honorer, et admirer. 



181. — A COULANGES 



A Grignan, le 3' fevrier (1695). 

Mme de Chaulnes me mande que je suis trop 
iieureuse d'etre ici avec un beau soleil; elle croit 
que tous nos jours sont fil^s d'or et de soie. 
Helas ! mon cousin, nous avons cent fois plus de 
froid ici qu'a Paris; nous sommes expos6s a tous 
les vents : c'est le vent du midi, c'est la bise, 
c'est le diable, c'est a qui nous insultera; ils se 
battent entre eux pour avoir l'honneur de nous 
renfermer dans nos chambres ; toutes nos rivieres 



1. Feut-etre quclque droit sur 
les prises. Saint-Simon parle dans 
•es Mimoirc* des proGt* iro- 



menses du droit d'amiraute de 
BreUgoe, attach* au gouTwrne- 
ment de Bretagne. 
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8ont prises; le Rhdne, ce Rhdne si furieux, n'y 
rSsiste pas ; nos 6critoires sont gel6es, nos plumes 
ne sont plus conduites par nos doigts, qui sont 
transis; nous ne respirons que de la neige; nos 
montagnes sont charmantes dans leur exces d'hor- 
reur; je souhaite tous les jours un peintre pour 
bien representor Te'tendue de toutes ces 6pouvan- 
tables beaut 6s : voilk ou nous en sommes. Contez 
un peu cela k notre duchesse de Ghaulnes, qui 
nous croit dans des prairies, avec des parasols, 
nous promenant a l'ombre des orangers. Vous 
avez tres bien imaging toutes les magnificences 
champ&trcs de notre noce 1 ; tout le monde a pris 
sa part des louanges que vous donnez. J'ai 6t6 
charmed de Pair et de la modestie de cette soiree; 
je l'ai mand6 a Mme de Goulanges. 

Le froid me glace et me fait tomber la plume des 
mains. Ou 6tes-vous? k Saint-Martin, kMeudon, 
k B&ville 1 ? Quel est le bienheureux endroit qui 
possede Taimable et jeune Coulanges ? Je viens 
de dire pis que pendre de Tavarice k Mme de 
Coulanges : les richesses que laisse Mme de 
Meckelbourg me donnent une joie extreme de 
penser que je mourrai sans aucun argent comptant, 
mais aussi sans dettes ; e'est tout ce que je de- 
mande & Dieu, et e'est assez pour une chretienne. 



1. II s'agit du manage da 
marquis de Grignan avecMllede 
Saint-Amant, fllle d'un fermier 
general. 

2. A Saint-Martin (abbaye bene- 



dictine de Pontoise), chex le car- 
dinal de Bouillon (p. 170, note t) 
a Meudon, chez Mmede Louvois, 
a Baville, chez le premier prest* 
dent Guillaume de Lamoignon. 
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182. — A COULANGES 

A Grignan, le 26* arril (1695). 

Quand vous m'6crivez, mon aimable cousin, j'en 
a une joie sensible : vos lettres sont agr6ables 
comme vous, on les lit avec un plaisir qui se 
r6pand partout ; on aime a vous entendre, on vous 
approuve, on vous admire, chacun selon le degre 
de chaleur qu'il a pour vous. Quand vous ne 
m'6crivez pas, je ne gronde point, je ne boude 
point, je dis : « Mon cousin est dans quelque 
palais enchant6; mon cousin n'est point a lui; on 
aura sans doute enlev6 mon pauvre cousin; » et 
j'attends avec patience le retour de votre souvenir, 
sans jamais douter de votre amiti6; car lemoyen 
que vousne m'aimiez pas?c'est la premiere chose 
que vous avez faite quand vous avez commence 
d'ouvrir les yeux, et e'est moi aussi qui ai com- 
mence la mode de vous aimer et de vous trouver 
aimable : une ami tie sibien conditionnee ne craint 
point les injures du temps. II nous paroit que ce 
temps, qui fait tant de mal en passant sur la t&te 
des autres, ne vous en fait aucun : vous ne con- 
noissez plus rien a votre baptistaire, vous etes 
persuad6 qu'on a fait une tres grosse erreur a la 
date de Tann^e ; le chevalier de Grignan dit qu'on 
a mis sur le sien tout ce qu'on a 6t6 du vdtre, ei 
il a raison : e'est ainsi qu'il faut compter son age. 
Pour moi, que rien n'avertit encore du nombre 
de mes anndes, je suis quelquefois surprise dema 
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sante; je suis gu6rie de mille petites incommo- 
des quo j'avois autrefois ; non seulement j'avance 
douccment comme une tortue, mais je suis prete 
a croire que je vais comme une 6crevisse : cepen- 
dant je fais des efforts pour n'$tre point la dupe 
de ces trompeuses apparences, et dans quelques 
annees je vous conseillerai d'en faire autant. 

Vous &tes a Chaulnes 1 , mon cher cousin : c'est 
un lieu tres enchant^, dontM.et MmedeChaulnes 
vont reprendre possession ; vous allez retrouver 
les enfants de ces petits rossignols que vous avez 
si jolimcnt chante's : ils doivent redoubler leurs 
chants, cn apprenant do vous le bonheur qu'ils 
auront de voir plus souvent les maitresde ce beau 
scjour. J'ai suivi tous les sentiments de ces gou- 
verneurs : je n'en ai trouve* aucun qui n'ait ii€ en 
sa place, et qui ne soit venu de la raison et do la 
gendrosite" la plus parfaite; ils ont senti les vives 
douleurs de toutc une province qu'ils ont gou- 
vernee et combine de biens depuis vingt-six ans f ; 
ils onl ob6i cependant d'une maniere tres noble; 
ils ont eu besoin do leur courage pour vaincre 
la force de l'habitudc, qui les avoit comme unis 
a cette Bretagne ; prSsentement ils ont d'autres 
pensSes ; ils entrent dans le gout de jouir tran- 
quillement de leurs grandeurs : je ne trouve rien 
que d'admirable dans toute cette conduite; je l'ai 
suivie et sentie avec l'inte>et et Tattention d'uno 



1 . En Picardie, eutre les villes 
de Roye et de Peronne. 

2. Au commencement de mars, 
le due de Chaulnes, d'apres le 
Uesir du Hoi, avail donne sa de- 



mission du gouvernement de Bre- 
tagne, et avait ete nommi goe> 
verneur de Guyenne. Le notrreeu 
gouverneur de Bretagne etoit le 
comte de Toulouse. 
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personne qui les aime et qui les honore du fond 
du coeur. 



183. — AU MARQUIS DE POMPONNE 

A Grignan, 24* no ve cab re (1695). 

Que j'aurois de choses a vous dire, Monsieur, 
si je voulois repasscr sur tous les sujets de tris- 
tesse que vous avez eus de votre c6t6, et moi du 
mien! le respect, la crainte de renouveler vos 
peines 1 , et plus que tout la confiance que vous 
connoissez mon coeur, et comme il est sensible a 
tout ce qui vous touche, m'a retenue dans un si- 
lence que je crois que vous avez entendu. Je le 
romps aujourd'hui, Monsieur, parce que M. de 
Grignan ne trouve pas quele mariage (Tune fillc 2 
me 1 rite d'en eerire a un ministrc corame vous r> ; ct 
ma fille ne pouvant encore vous ecrire desamain, 
et n'osant en prendre une autre que la mienne, je 
mc trouve insensiblement le secretaire de Tun ct 
dc l'autre. Je sais que vous aimezMlle de Grignan; 
elle n'oseroit changer de nom sans que vous en 
soyczinforme' : celui deSimiane n'est pasinconnu. 

Voila, Monsieur, toute ma commission finic; et 
comme il y a quelque plaisir a se d6faire de telle 



1. Pompon ue avait perdu un 
de se& flls en 1693. 

2. Pauline. Son mariage avec 
le marquis de Simiane fut cele- 
bre cinq joure apres la date de 
celle lettre, le 29 o jvembre. 



3. Disgracie au mois de no- 
vembre 1679 (royei les leltre* 
102 et 103, p. 218 et 222), Pom- 
ponne ^tait rentre au Conseil du 
Roi, avec le titre de ministrt 
d'EUt, le 24 juillet 1691. 
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marchandise, nous vous prions do faire Made- 
moiselle votre fille la F^Jtct^d'une autre maison : 
c'est un present digne de vous, et qui recevra un 
nouveau prix quand vous le ferez vous-meme. 
Voila, Monsieur, lesconseils que Ton donne quand 
on est sur le point de faire une noce; mais elle 
se fera sans bruit et sans aucune c6r6monie, et 
comme il convient a l'6tat de foiblesse ou ma 
fille est encore. J'esp&re qu'il nous reviendra des 
forces, que nous emploierons a vous aller dire 
nous-memes a quel point vous etes sinc&rement 
honore de tout ce qui est ici. Gependant nous 
perdons M. Nicole * : c'est le dernier des Romains. 
Et je suis touj ours, Monsieur, votre tres humble 
et tres obeissante servante. 

Nous vous supplions de faire part decette lettre 
a Madame votre femme, en Passurant de nos tr&s 
humbles services. 



184. - A GOULANGES* 



A Grignan, le 29* mart (1696). 

Toutes choses cessantes, je pleure et je jetto 
ies hauts cris de la mort de Blanchefort*, cet ai- 

1. Une des fllles de Pomponne 3. C'est la derniere lettre qu: 
s'appelait Catherine-Felicitf. nous reste de Mme de Sevign*. 

2. Nicole elait mort le 16 no- 4. Charles-Francois de Grequj 
vembre.aragedeeoiiante dii ans. marquis de Blanchefort, second 
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mahle garcon, tout parfait, qu'on donnoit pour 
exemple a tous nos jeunes gens. Une reputation 
toute faite, une valeur reconnue et digne de son 
nom, une humeur admirable pour lui (car la mau- 
vaise humeur tourmente), bonne pour ses amis, 
bonne pour safamille; sensible a la tendresse de 
Madame sa mere, de Madame sa grand'mere 1 , 
les aimant,les honorant, connoissant leur merite, 
prenant plaisir a leur faire sentir sa reconnois- 
sance, et a les payer par la de l'exces de leur 
amitid; un bon sens avec une jolie figure; point 
enivre de sa jeunesse, comme le sont tous les 
jeunes gens, qui semblent avoir le diable au 
corps ; et cet aimable garcon disparoit en un mo- 
ment, comme une fleur que le vent emporte, sans 
guerre, sans occasion, sans mauvais air I Mon 
chcr cousin, ou peut-on trouver des paroles pour 
dire ce que Ton pense de la douleur de ces deux 
meres, et pour leur faire entendre ce que nous 
pensons ici? Nous ne songeons pas a leur ecrire; 
mais si, dans quelque occasion, vous trouvez le 
moment de nommer ma fille et moi, et MM. de 
Grignan, voila nos sentiments sur cette perte irre- 
parable. 



(lis du marechal ue Crequy, eta it l. Sa mere 6tait la marshal* 
mort a Tournay, le 16 mars 1696, de Crequy, et sa graod'mere. Mme 
a l age de vingt-seplans. du Plessis Belliere. 
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p. 121 el 122. 

Conti (Louis-Armand de 
Bourbon, prince de), fils de 
la preccdente. Son mariage 
avec Mademoiselle de Blois, 
lettre 104, p. 226 et 227. 

Corbinelli (Jean). Mme de 
Scvigne ne le voit plus depuis 
qu'il demeure aupres d'elle, 
lettre 150, p. 325. 

Goulanges (rabbe* de), on- 
cle et tuteur de Mme de Se- 
vigne, abbe" de Livry. Sa 
murt, leltres 130 et 131, 
p. 281-283. 

Goulanges (Philippe-Em- 
manuel de), neveu du pre- 
cedent, cousin germain de 
Mme de Se>igne. Son sejour 
a Home avecle ducde Chaul- 
nes, lettre 160, p. 343-345. — 



11 ne vieillit pas, lettre 160, 
p. 343 et 344; letlre 182, 

(>. 381. — Vieille amitie qui 
o lie a Mme de Sevigne , 
lettre 182, p. 381. — Son 
sejour a Chaulnes, lettre 182, 
p. 382. 

Curieuses {les) de Nevers, 
lettre 92, p. 202 et 203. 



Dauphins (la),Marie-Anne- 
Yictoire de Baviere. Details 
sur sa personne, sur son es- 
prit, lettres 110-112, p. 241- 
243, 245 et 246. — Nais- 
sance de son fils ain6, le due 
de Bourgogne, lettre 117, 
p. 256. — Sa mort, ses legs, 
lettre 163, p. 349 et 350. 

Descartes (Ren6). On dis- 
cute sur sa philosophic a un 
dtner de beaux esprits, lettre 
145, p. 314. 

Despreauz Voyez Racine. 

Dessous de cartes (les) i 
lettre 75, p. 165 et 166. 

E 

Esther (Representation <f ), 
a Saint-Cyr. Mme de SSvigne 
y assiste, lettre 146, p. 315- 
317; lettre m, p. 321 et 322. 

Etats de Bretagne. Voyez 
Chaulnes (le due de). 

fivRBUx (l'6v6que d'). Voyez 
Tour (Henri de Maupas du). 



Fantdme ( le) du cabinet 
des armes de Chantilly, let. 
tr* 125, p. 272 et 273. 
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Fayette (la comtesse dc 
la). Elle prcnd des bouillons 
devip6res, let Ire 101, p. 217. 

— Douleurque lui causent la 
maladie et la mort du due de 
la Rochefoucauld, leltres 109, 
110 et 112, p. 236, 237, 239, 
241, 243 et 244. 

Fayette ( Jeanne - Made - 
lcine de Marillac, marquise 
de la), bellc-fllle de la pr6c6- 
dente. Description de la cham- 
bre oil elle recoil les visites 
sur son lit de noces, lettre 
159, p. 342. 

Feuillade (le due de la). 
Sa querclle avee le prince 
d'llarcourt, letlre 3, p. 4. — 
Son voyage de Parmee a Ver- 
sailles pour remercicr le Roi, 
lettre 81, p. 183. 

Fledrus (la bataille de), 
leltres 165 et 166, p. 352-354; 
leltre 167, p. 355 et 356. 

Foins (letlre dite des). 
Voyez Prairie, 

Fontaine (Jean de la). Ju- 
gement sur quclaues-unes dc 
ses fables, leltre 38, p. 80. — 
Mme de Sevigne* prend son 
parti conlrc Furetiere, lettre 
124, p. 269 et 270. 

Forbin Janson (Toussaint 
de), dveque de Marseille. Con- 
scils au comte de Grignan 
sur laconduitea tenir envers 
lui, letlre 24, p. 44 et 45. 

Forgerons [les), lettre 92, 
p. 202. 

Foucquet(1c surintendant). 
Son proces, lettres 5-16, p. 5- 
35. — On l'emmene a Pignc- 
rol, lettres 16-18, p. 35-37. 

— Soins que d'Artagnan 



prend de lui, lettre 18 } p. 37. 
— Sa mort et celle de son 
frero I'abbd, lettre 11 2, p. 244 
et245. 



G 

Gramont (le marshal de;. 
Anecdote plaisante au sujet 
d'un madrigal da Roi. lettre 
10, p. 17 et 18. — Mort de 
son fils, le comte de Guiche. 
lettre 69, p. 154 et 155. 

Gramont fie comte de), 
frere du precedent. Son com- 
pliment a Rochefort nomine 1 
marechal de France, lettre 
78, p. 174. 

Grignan (le chateau de). 
Beaute de ce sejour, lettres 
169 ctl70, p. 359 et 360; lel- 
tre 174, p. 368; lettre 179, 
p. 376 et 377. — Vie quVro 
y mene, bonne chore qn'on 
j fait, lettre 179, p. 377. — 
L'hivera Grignan, letlre 181, 
p. 379 et 380. — Voyez la 
un de 1'article SEvigne (mar- 
quise de). 

Grignan (Francois de), ar- 
cheveque d'Arles, oncle du 
comte de Grignan, lettre 136, 
p. 295. 

Grignan (le comte de). Scs 
leltres sont admirees dans le 
Gonseil, lettre 55, p. 122. — 
II est nomine" chevalier do 
Saint-Esprit, leltre I36,p. 295. 

— Accueil qu'il fait a Mme de 
S6vigne" en Provence, Uttrc 
170, p. 360. — II est malade 
de fa fievre, lettre 171. 
p. 363; lettre 174, p. 368. 

— Voyez Grignan (comtesse 
de). 
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GftiGNAN (Francoisc-Mar- 

Sucrite tie Scvignd, comtessc 
c), fcmme du precedent. 
Son mariage, leltres 21 et 
22, p. 41 et 42. — Elle est 
allachee a ses devoirs d'e- 
pouse, lettre 23, p. 42-44. — 
Tendresse do sa mere pour 
elle ; regrets de son absence, 
lellres 29 et 30, p. 53-55; 
leltres 32 et 33, p. 61-64; 
letlre 34, p. 66-69 ; lettre 35, 
p. 70-72; letlre 36, p. 74 et 
75; lettres 38 et 39, p. 81, 
82 et 84 ; lettre 41, p. 86: let- 
ire 55, p. 123 et 124; lettre 
56, p. 125; Jettre60, p. 132, 
lettres 61 et 62, p. 135 el 
136; lettre 65, p. 142; leltrt 
68, p. 152 et 153; lettre 72, 
p. 159 et 160; lettres 73 et 
74, p. 161-165: lellres 97 et 
98, p. 209-213; letlre 100, 
p. 215 et 216; lettre 110, 
p. 239-241 : lettre 121, p. 262 
ct 263; lettre 161, p. 346.— 
Inquietudes que cause a sa 
mere son voyage de Paris en 
Provence, letlre 32, p. 60. — 
Danger qu'elle court sur le 
\U\6nc, leltres 33 et 36, p. 64- 
66,etp. 73. — Sa mere attend 
scs lettres avec impatience, 
lettre 40, p. 85; lettre 42, 
p. 89; Je//re 45, p. 101; lettre 
55, p. 123 ; letlre 72, p. 160; 
Ze/<reI07, p. 232; Icllre 113, 
p. 246 et 247. — Elle les lit 
et relit avee tendresse, lettre 
49, p. 110. — Elle la loue 
d'etre vraie, lettre 42, p. 91. 
— Elle la felicite d'etre ac- 
couchee d'un fils, lettre 52, 
p. 114 et 115. — Dangers 
courus dans un voyage a 
travcrs les Alpes, lettre 62, 
p. 136 et 137.— Susceptibi- 



lites, legers dissentiments 
cntre la mere et la fi lie, let- 
tre 97, p. 209 et 210 ; lettres 
99 et 100, p. 213-216. — Sa 
mere la conjure de prendre 
des remedes, lettre 1 10,p.240. 

— Sa depense est trop grande, 
lettre WS, p. 253 et254;ie<- 
tre 122, p. 266; lettre 165, 
p. 351 et 352. — filoge de 
ses lettres, lettre 62, p. 135 
et 136; fc/*r<?149. p. 324.— 
Elle aime celles de sa mere, 
leltre 162, p. 348. — Accueil 
qu'elle fait a Mme de Sevign6 
en Provence, lettres 169 et 
170, p. 359 et 360. 

Grignan (Louise-Catherine 
oe), fille afnee du comte de 
Grignan et de sa premiere 
femme. Sa vocation reli- 
gieuse, lettre 116, p. 255. 

Grignan (Louis-Provence, 
marquis de), flls du comte de 
Grignan et de Francoise de 
Sevigne,sa troisieme femme. 
Sa physionomie piquante. 
lettre 122, p. 263 et 264.-11 
est au siege de Philisbourg, 
lettre 134, p. 289 et 290. —1! 
a recu une contusion au sidgc 
de Manheim, lettre 135, 
p. 290-292; leltre 145, p. 313. 
— Son billet a sa mere. p. 292. 

— Conseils que lui uonnent 
Mme dc Se vigne" et son onclc le 
Chevalier, lettre 136, p. 293- 
295. — II va a Versailles, 
leltre 137. p. 295 et 296. — 
II est enchants de la beautl 
dc sa compagnie, lettre 135, 
p. 292; leltre 138, p. 299; 
leltre 143, p. 310 et 311. — 
II n'aime pas la lecture, let- 
tre 142, p. 308 et 309; leltre 
158, p. 339 et 340. — Mme 
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dc S6vign6 chcrche a exciter 
en sa Taveur la glnerosite 
de l'6v6que de Carcassonne, 
son oncle, letlre 142, p. 309 
el 310. — II a bon air, voit 
bonne societe, lettre 143, 
p. 310. — Sa conversation; 
sa tendressc pour sa mere, 
lettre 145, p. 313 et 314. 

— Visiles que sa grand'mere 
!ui fait (aire, letlre 148, 
p. 321. — 11 est appliqul a 
son devoir, lettre 152, p. 328. 

— Son oncle le Chevalier 
lui cede son regiment, lettre 
156, p. 335 el 336. — Saioic 
d'etre colonel, lettre 157, 
p. 337 et 338. — II est a 
kaiserslautern, lettre 157, 
n. 339. — II faut le guenr 
de l'amour du jeu, lettre 158, 
p. 340. — II n'a pas assiste 
a la bataille de Fleurus: sa 
mere et sa grand'mere n'ont 
pas laisse d'etre fort Imues, 
lettre* 165 et 1 66, p. 352-354 ; 
lettre 168. p. 357. — II est 
alle au siege de Nice, let- 
tre 172, p. 365 et 366. — II 
a pass6 Phiver a Grignan, 
lettre 174, p. 369. — II est 
en Allemagne; inquietudes 
a son sujel, letlre 176, p. 371. 

Grignan ( Marie - Blanche 
de), soeur du precedent. 
Mme de S6vigne la garde au- 
pres d'elle, lettre 30. p. 55 
et56j lettre 34, p. 69; let- 
tre p. 133; lettre 66, 
p. 149 et 150. — La Rcine 
regrette qu'elle recsemble 
plut6t a son pere qu'a sa 
mere, lettre 36, p. 74. — 
Choix d'une nournce, lettre 
38. p. 81 ; letlre 44. p. 98.— 
Elle embellit tous les jours. 



lettre 54, p. 120. — Scs gen- 
tillesses, lettre 60, p. 132 et 
133; lettre 62, p. 138. 

Grignan (Pauline de), 
scour des deux presidents. 
Sa mere voudrait qu'elle fut 
parfaite, lettre 147, p. 318. 

— Conseils sur son edu- 
cation, lettre 148. p. 321; 
lettre 158, p. 340; lettre 161, 
p. 346 et 347. — Eloge de sa 
personne et de son esprit, 
lettre 174, p. 369. — Elle 
epouse le marquis de Si- 
miane, lettre 183, p. 383 et 
384. 

Grignan (Jean-Baptiste de), 
evlque de Claudiopolis, co- 
ad iu leu r, puis archeveque 
d' Aries, frere du comte de 
Grignan. Sa fureur de batir 
et de dlbatir, lettre 144. 
p. 311 et 312. 

Grignan ( Louis - Joseph 
de ) , frere du precedent , 
eveque nomine" d'fivreux, 
puis evlque de Carcassonne, 
letlre 116, p. 255. — Mme 
de Sevignl lui 6crit. lettre 
142, p. 309 et 310. 

Grignan (Joseph, chevalier 
de), frere des presidents. Sa 
conduite herolque a laguerre, 
lettre 79, p. 176; lettre 80, 
p.l78etJ79;Jetfre81,p.l82. 

— II est nomine 1 menin du 
Dauphin, letlre 108, p. 232 
et 233. — Ses bons conseils 
a son ncveu le marquis de 
Grignan, lettre 136, p. 293- 
295. — Mine de Sevigne* va 
sou vent le voir dans sa cham- 
brc, oil des douleurs le re- 
Uennent, lettre 140, p. 304 ct 
30*; leltre 142, p. 307. — 11 
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fait sa cour a Versailles, let- 
Ires 144 et 145, p. 312 et 
313. — II cede son regiment 
a son neveu, lettre 156 , 
p 335 et 336. 

Grotius (Pierre), ambas- 
sndeur de Hollande. Sa re- 
ception par Louis XIV, lettre 
53, p. 115-117. 

Guilladme III (Guillaume 
prince d'Orange, stathouder 
de Hollande, et plus tard roi 
d'Angletcrre sous le nom de). 
Motifs du parlement d'An- 
gleterre pour l'appelcr au 
trdne, lettre 145, p. 314 et 
315. — 11 met a luiseul toule 
1' Europe en mouvement, let- 
Ire 151, p. 326. — Sa poli- 
tique est ddconcertSe par la 
promptitude de Louis XIV a 
attaquer Mons, lettre 172, 
p. 364 et 365. — Son armee 
est dispersed apres sa deTaite 
aNerwinde,ie«re 176, p. 371. 

Guitaut (le comte de). In- 
cendie de sa maison, lettre 
31, p. 56-59. 

H 

IIarcourt (le prince d^. Sa 
querelle avec la Feuillade, 
lettre 3, p. 4. 

Hollande ( Tambassadeur 
de). Voyez Grotius. 

Hotesse {V) de Villeneuve- 
Saint - Georges, lettrs 91, 
p. 200. 

1 

Incendie de la maison au 
comte de Guitaut, lettre 31, 
p. 56-59. 



Jacques II, roi d'Angle- 
tcrre. II est prisonnier a 
Whitehall, /e«rel38, p. 302. 

— Accueil qu'il recoit de 
Louis XIV, lettre 139, p. 302- 
30'*. — Son esprit commun, 
lettre 140, p. 305. — Le par- 
lement d'Angleterre met le 
prince d'Orange a sa place, 
lettre 145, p. 314 ct315. — 
Son depart pour l'lrlande, 
lettre 148, p. 319 et 320. — 
Adieux que lui fait Louis XIV, 
lettres 149 et 150, p. 322-325. 

— Sa reception en Bretagnc, 
lettre 151, p. 326. 

Jeu [le) } passion ruineuse, 
lettre 158, p. 340. 

Jussag (le comte de). 11 est 
tue a la bataille de Fleurus, 
lettres 165 et 167, p. 353, 355 
et 356. 



Lachan ou la Chau, do- 
mestique de Mmede Grignan. 
Ullre 122, p. 266. — 11 
meurt noye dans le Rhdne, 
lettre 162, p. 347 et 348. 

Lauzun (le due de). Nou- 
velle de son mariage avec 
Mademoiselle de Montpcn- 
sier, lettre 25, p. 46 et 47. — 
Avantages qu'elle veut lui 
faire, lettre 26, p. 48. — 
Le mariage est rompu, let- 
Ires 26 et 27, p. 48-50. — 
11 accepte du roi d'Angle- 
terre la mission d'amener en 
France sa femme et son fils, 
lettre 137, p. 296-298. — 
Voyez Montpbnsier (du* 
chess* de). 



394 



TADLE ALPIIABfiTIQUE. 



Livry, abbayo do Chris- j 
iophe de Coulanges, oncle de 
Mine de Sevign6. Le prin- 
tcmps a Livry, lettre 38, 
p. 78et79; lettre 61, p. 134. 
— L'automne a Livry, lettre 
94, p. 205. 

Longuevillb (Anno-Geno- 
vieve do Bourbon, duchesse 
de), soour du grand Conde. 
Eile apprend la mort de 
son flls, lettre 65, p. 143 
et 145. 

Longuevillb (Charles-Pa- 
ris d'Orteans, comtede Saint- 
Paul, puis due de), flls de la 
prcccdente. II est tu6 au pas- 
sage du Rhin, lettres 63 et 64, 
p. 138, 139 et 141; lettres 65 
et 66, p. 143-146. — Samort 
est annoncee a sa mere, lettre 
65, p. 143. — Son eloge, 
lettre 66, p. 148. 

Louis XIV. Anecdote plai- 
sante au sujet d'un madrigal 
qu'il vient de faire. lettre 
10, p. 17 et 18. — Son bon 
accueil a Arnauld d'Andilly, 
lettre 48, p. 107 et 108. — 
Son entretien avec Mme de 
Sevigne a la representation 
& Esther, lettre 146, p. 316 
et 317. — II deconcerte la 
politique de Guillaunie III 
par la prompte attaque de 
lions; sa conduite herolque; 
ca parfaite reponse a un 
prisonnier, lettre 172, p. 364 
et 365. 

Louvois (Francois-Michel 
lo Tellier, marquis de), se- 
cretaire d'fitat au ministers 
de la Guerre. Rdprimande 
qu'il adresse a Nogaret, let- 
ire 143, p. 310 ct 311. — 



Son style et son esprit d6- 
cisifs, lettre 155, p. 333. 

— Reflexions sur sa mort, 
lettre 175, p. 370. 

Louvois (Miles de), fllles 
du precedent. Voyez Roche- 
Guton (la duchesse de la), 
et Villeboi (la duchesse de). 

Luxembourg (le marechal 
de). Bataille que lui livre le 

Bnnce d'Orange, pros de 
[ons, lettre 96, p. 207 et208. 

— II est compromis dans l'af- 
faire des poisons, lettres 105 
et 106, p. 227-230. — Sa vic- 
toire ae Fleurus, lettres 165 
et 166, p. 352-354; leltre 167, 

S. 355 et 356. — Sa victoire 
e Nerwinde. lettre 176. 
p. 371. 



fllADEMOISBLLB.VoyezMOHT^ 

pensibr (duchesse ae). 

Maintbnon (la marqaiso 
de). Elle s'occupe de ftiro 
jouer Esther aux demoiselles 
de Saint -Cyr, lettre 140, 

&. 305. — Elle dit un mot a 
me de Sevigne" a la repre- 
sentation de la piece, lettres 
146 et 148, p. 317, 321 
et 322. 

Marans (la comtesse de). 
Changement que la devotion 
produit en elle, lettre 70, 
p. 156 et 157. 

Marie - Beatrix - ISleonori 
db Modene ou d'Este, reine 
d'Angleterre, seconde fomme 
de Jacques II. Sa fuite d'An* 

f lcterre, lettre 137, p. 296- 
98. — Accueil qu'elle regoil 
de Louis XIV; details sur fa 
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personne et son esprit, let- 
ires 139 et 140. p. 302-305. 

— Comment ellc est regue 
chez la Dauphine, lellre 141, 
p. 306 et 307. — Scs adieux 
a son mari, lettres 148 et 
149, p. 320 et 323. 

Marie-Blanche. Voyez Gri- 
gnan (Marie-Blanche de). 

Marie-Therese, reine do 
France, femme de Louis XIY. 
Samaladie, lettre 6, p. 8et9. 

— Son entrctien avec Mme de 
Se>igne, lettre 36, p. 76 et 77. 

Marseille. Beaute de cette 
ville. lettre 67. D. 150 et 151. 

Meckei.bourg ou Megklem- 
bodrg (la duchesse de). Son 
avarice, lettre 180, p. 378 
et 379. 

Menage (l'abbd). Mme de 
Sevigne leremercie de l'avoir 
c6lebree dans ses vers, let- 
tre 4, p. 4 et 5. 

Milices de Bretagne (les) y 
lettre 152, p. 327 et 328; 
let Ire 154, p. 331. 

Montadsier (le doc de) . Sa 
franchise avcc le Roi, lettre 
88, p. 195 et 196. 

Montpensier (Anne-Marie- 
Louise d'Orleans. duchesse 
de), la grande Mademoiselle. 
Annonce de son mariage 
avec Lauzun ; ioie qu'elle en 
cprouve ; son desespoir lors- 
qu'il est rompu • visile que 
lui rend Mme de S6vign6, 
lettre 28, p. 50-52. — Voyez 
Lauzun (le due de). 

Mori (Reflexions sur la), 
Voyez Sevigne (la marquise 
de). 



Moulcead (le president de) . 
Mme de S6vigne" le presse de 
venir a Grignan, lettre 169, 
p. 359. 

N 

Nerwinde (la bataille de) 
lettre 176, p. 371. 

Nogaret (Louis de Cauvis- 
sou, marquis de). Heproches 
que Louvois lui ad r esse, let- 
tre 143, p. 310 et 311. — 11 
est tug a la bataille de Fleu- 
rus, lettres 165 et 167, p. 352 
et 356. 



Orange (le prince dM. 
Voyez Guillaume III. 



Pauline. Voyez Grignan 
(Pauline de). 

Philisbourg. Prise de cette 
place, lettre 134, p. 289. 

Pjcard. domestique de 
Mme de S6vigne\ II refuse 
de faner; son renvoi, lettre 
43, p. 93 et 94. 

Plessis d'Argentre (Mile 
du). Ses ridicules, leltre39 t 
p. 83; lettre 41, p. 88 ; lettre 
42, p. 92; lettre 44, p. 96 
et 97. 



Plessis-Guenegaud (Mme 
du). Sa mort, lettre 90, 
p. 198 et 199. 

Poisons (Affaires de*), let* 
tres 86 et 87, p. 192-194; 
lettres 105 et 106, p. 227- 
230; lettre 108, p. 233-235. 
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Pomenars (le marquis do). 
Son arrived aux Rochers, let- 
tre 44, p. 95-97. 

Pomponne (Simon Arnauld , 
marquis de). Mme de S6vi- 
pne lui rend compte des 
divers incidents du proces 
de Foucquet. lettres 5-18, 
p. 5-37. — Son ambassade 
a Stockholm, lettre 20. p. 39 
et 40. — Son amitie pour 
Mme de S6vi^n6, lettre 54, 
p. 117 et — Histoire 
de sa disgrace, lettre 102, 
p. 218-222. — Comment il la 
supporte, lettre 103, p. 222- 
226. — Son entrevue avec le 
Roi, lettre 107, p. 231 et 232. 

— Le Roi le complimente sur 
la conduitc de son fils. a la 
bataille de Fleurus, lettre 
164.p.356;fe*frel68, p. 357. 

— Mme de S6vign6 lui fait 
part du mariage de Pauline 
de Grignan , lettre 183 , 
p. 383 et 384. 

Pomponne ( Antoine- Jo- 
seph-Arnauld de), flls du pre- 
cedent. Son beau fait d'armes 
a la bataille de Fleurus, let- 
tre 164, p. 356; lettre 168, 
p. 357 et 358. 

Port-Royal (le couvent et 
les solitaires de), lettre 71, 
p. 158 et 159. 

Prairie (lettre dite des 
Foins ou de la), lettre 43, 
p. 93 et 94. 

Providence (fa), lettre 
138, p. 288. 



R a rutin (Jean-Louis,comte 
de). Sa destined romanesque. 



lettre 132, p. 286 et 287.— II 
est blesse au siege de Del- 
grade, lettre 133, p. 287. 

Racine. Mot du Roi a son 
sujet, lettre 146, p. 317. 
Voyez Esther. — Racine et 
Boileau Despreaux, historic^ 
graphes du Roi. lettres 94 et 
95, p. 205-207. 

Retz (le cardinal de). 
Adieux que lui fait Mme de 
Sevign6 chez Cau martin, let- 
tre 74, p. 163-165. 

Rhin (Passage du), lettres 
63-66, p. 138-149. 

Rhumatisme IU). lettre 
85, p. 190. 

Rochefoucauld ( Fran - 
cois VI, due de la), l'auteur 
des Maximes. II apprend la 
mort d'un de ses file, la 
blessure d'un autre et la 
mort du due de Longueville, 
lettre 63, p. 139; lettre 65, 
p. 145. — Ses derniers mo- 
ments, sa mort, lettres 109, 
110 et 112, p. 235-241,243 
et 244. 

Roche-Guyon (la duchesse 
de la), fille de Louvois. Ma- 
gnificence de son mariage. 
lettre 103, p. 225. 

Rochers (la terre et le cha- 
teau des). Beaute da pare, 
des allees. lettre 39, p. 82 et 
S3; lettre 41, p. 86; lettre 42. 
p. 91; lettre 122, p. 264. — 
Reparations et embellisse- 
ments, lettre 51. p. 113. — 
L'hiver aux Rochers, lettre 
157, p. 338 et339i lettre 159. 
p. 341. 
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Saint-Aignan (le due de). 
Sa mort, letlre 129, p. 279 
ct 280. 

Saint-Cyr. Voyez Esther. 

Sainl-Esprit (Vordre du). 
Cer6monie de la reception 
des chevaliers, leltre 138, 
p. 299-302. 

Seguier fie chancelier). II 
preside la chambrc de l'Arsc- 
nal qui juge Foucquet, let- 
Ires 5-16, p. 5-35. — Sa 
mort, lettre 54, p. 119. — 
Service ceM6bre pour lui a 
l'Oratoire, lellre 58, p. 127- 
129. 

Seignelat (Jean-Baptisle 
Colbert, marquis de). Sa 
mort, letlre 170, p. 360 et 
361. — Rapprochement entre 
sa mcrt ct celle de Louvois, 
letlre 175, p. 370. 

Sevigne (la marquise de). 
Ses lectures, lellre 38, p. 80 ; 
lettre kl } p. 87 et 88; lettre 
42, p. 91 ; lettre 48, p. 106 et 
107 j lellre 49, p. 109; lellre 
50, p. 110 et III; lettre 51, 
p. 112 et 113; lellre 73, 
163. — Ses pensees sur 
a mort, lettre 57, p. 126 el 
127; lellre 112, p. 246; let- 
tre 170, p. 361. — Ellesouf- 
fre d'un rhumutismc, lellre 
85, p. 190 et 191. — Sa resi- 
gnation, sa philosophic, Ict- 
tres 123 et 124, p. 267-269; 
lettre 132, p 285-287 : lellre 
133, p. 288. — Ses reflexions 
sur le temps, la fuite des 
annces, lettre 126, p. 274; 
lellre 160, p. 343 et344;k/- 
tre 161, p. 3^6; Uttre 174, 



p. 369; lellre 182, p. 381 
et 382. — Son regret de 
n'avoir pu faire un voyage 
a Rome, lettre 160, p. 344. 
— Ses sejours a Grignan, let' 
tres 169-171, p. 358-363 ; let- 
Ires 173 el 174, p. 367-369; 
lettre 179, p. 376-378; leltre 
181, p. 379 ct 380. — Voyez 
Grignan (comtesse de). 

Sevigne (Charles, marquis 
de), fils de la prdcedente. Sa 
r6ception aux Rochers, letlre 
39, p. 82 el 83. — II prend 
part k la campagne de Flan- 
dre ; agreement de ses lctlrcs, 
lettre 62, p. 137 ct 138. — 
II est a la prise d'Airo, lettre 
88, p. 194 et 195. - II se 
rend,quoique b I esse, au si6ge 
de Charleroi, lettre 90, p. 197 
et 198. — Sa bravourc a 
Mons, lettre 96. p. 207 et 
208. — Son besoin d'argent, 
sa prodigalite, leltre 113, 
p. 247. — II est sur le point 
de se maricr, lettres 119 et 
120, n. 259-261. — Sa mere 
chercne a lui manager lade- 

Butation de la noblesse de 
retagne, lettre 153, p. 329 et 
330. — Son billet a sa soeur, 
Mme de Grignan, lettre 156, 
p. 337. — Ii vient de Breta- 
gne a Grignan, lettre 174, 
p. 369. 

Seyignb (Francoise - Mar- 
guerite de), scour du prece- 
dent. Voyez Grignan (com- 
tesse de). 

Simians (la marquise de) . 
Voyez Grignan (Pauline de). 

Soissons (la comtesse de). 
Compromise dans I'affaire 
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des poisons, elle qaitte la 
France, lettre 106, p. 230. 

T 

Tbllibr (Charles-Maurice 
le), archeveque de Reims. 
Histoire de son carrosse versS, 
lettre 72, p. 160 et 161. 

Temps [Rifleocions sur le). 
Voyez Sbvigne (ia marquise 
de). 

Tour (Henri Cauchon de 
Maupas du) , 6v6que d'fivrcux. 
Sa mort, lettre 116, p. 254 
et 255. 

Turenne (le vicomte de). 
Sa mort ; details, reflexions 
sur cet (Svcnement, lettres 
76-82, p. 167-187. — Son 
service est cdlebre" a Saint- 
Denis, leltrc 83, p. 188 et 
189. 
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V 

Vardes (le marquis de). 
Son rappel et sa rentree a la 
a jut } lettre 118, p. 256-259. 

Vatbl, intendant de la mai-j 
son de Cond6. Sa mort. let* 
tre 37, p. 75-77. ! 

Vichy. Mme de Sevign6 
prend les caux de Vichy, rd- 
chauffees dans les puits de 
Bourbon, lettre 131, p. 283 
et 284. 

Villeroi (la duchesse de), 
Clio de Louvois. Magnificen- 
ces de sa noce, lettres 177 et 
178, p. 372-375. 

Vip&res (Bouillons de), 
lettre 101, p. 217. 

Voisin (Catherine des Haves, 
veuve Montvoisin, dite la), 
Elle est bruise en place da 
Greve, lettre 108, p. 233-235. 



